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I

LORSQU’IL vit le vieux Mor boitiller à l’avant-garde du gros des assaillants, le seigneur de Rondoval comprit que son règne touchait à sa fin.

Le jour déclinait rapidement à la faveur des nuées d’orage, il tombait une bruine glaciale et les roulements de tonnerre se rapprochaient, annoncés par des éclairs de plus en plus aveuglants. Mais Det Morson, campé sur le balcon principal du donjon de Rondoval, n’était pas homme à lâcher pied. Il se tamponnait le visage avec une écharpe noire et se passait la main dans une chevelure alors blanche comme neigé, étincelante, sur laquelle tranchait le large bandeau noir qui l’enserrait du front à la nuque.

Il tira de sa ceinture son sceptre finement ouvré et, à bras tendus, le tint légèrement au-dessus des yeux. Il respirait profondément et parlait d’une voix douce. Sur la face interne du poignet droit palpitait sa marque de naissance en forme de dragon.

Un trait de lumière barra la route aux attaquants ; il en jaillit des flammes ondulantes. Les hommes reculèrent mais le corps des archers centaures tint ferme, décochant un tir en direction du châtelain. Mais Det s’esclaffa tandis que les vents détournaient leurs flèches. Il chanta au sceptre son chant de guerre et partout sur terre, sous terre et dans les airs, ses griffons, basilics et dragons se préparèrent à l’assaut.

Cependant le vieux Mor avait levé son bâton et déjà les flammes s’apaisaient. Det hocha la tête. Tant de talent gaspillé !

Il éleva la voix et le sol frémit. Les basilics jaillirent de leur repaire et entreprirent de fasciner ses ennemis du regard. Les harpies plongèrent avec des cris aigus, déféquant et cinglant l’air de leurs serres. Les loups-garous attaquèrent de flanc. En haut sur les falaises, les dragons entendirent et déployèrent leurs ailes…

Mais les flammes expiraient, les harpies étaient transpercées par les traits des centaures, les basilics – baignant dans la pure lumière que projetait le bâton de Mor – roulaient au sol et se mouraient, les dragons – les plus intelligents de tous – mettaient du temps à descendre des hauteurs, puis se gardaient d’affronter directement la horde alors même qu’elle reprenait son avance ; Det sut que la fortune avait tourné, que ses vautours avaient regagné le nid et que le cours de l’histoire l’avait pour ainsi dire surpris en posture ridicule. Ses pouvoirs ne lui étaient plus d’aucun secours pour préserver Rondoval alors que le vieux Mor, là-bas, exerçait une surveillance vigilante sur toutes les issues que pouvait offrir le répertoire de la magie. Quant aux issues purement matérielles, elles étaient déjà bloquées par les assaillants.

Det hocha la tête et abaissa son sceptre. Il se refusait à parlementer, à mendier une reddition dans l’honneur ou toute autre forme de capitulation. Ce qu’ils voulaient, c’était son sang, et il eut une soudaine prémonition d’anémie aiguë.

Il lança une dernière malédiction, jeta un dernier regard aux attaquants et quitta le balcon. Il lui restait encore un peu de temps pour mettre quelques affaires en ordre et se préparer à mourir. Il écarta l’idée de frustrer l’ennemi par un suicide. C’eût été veulerie à ses yeux. Il préférait entraîner quelques adversaires avec lui dans la mort.

Il secoua la pluie de son manteau et se dirigea vers l’entrée. Il allait les accueillir au rez-de-chaussée.

Il tonnait maintenant presque au-dessus de sa tête. Chaque fenêtre, à son passage, s’illuminait d’éclairs fulgurants.

Dame Lydia de Rondoval, cheveux noirs au vent, vit au détour du chemin l’ombre qui se glissait dans la niche de l’entrée. Prononçant une incantation propre à chasser les plus inhumaines créatures qui pouvaient errer en ces lieux, elle s’engagea dans le corridor.

Venant à passer devant l'ouverture, elle y jeta un coup d’œil et comprit aussitôt pourquoi son charme n’avait pas eu l’efficacité désirable. Elle faisait face à Mouseglove le larron, un petit homme brun vêtu de drap noir et de cuir qu’elle avait cru en lieu sûr dans une cellule souterraine du château. Il eut tôt fait de reprendre contenance et s’inclina en souriant.

— Je suis charmé, dit-il, de rencontrer Milady.

— Comment es-tu sorti ? Demanda-t-elle.

— Non sans mal. Bien malcommodes sont les serrures qu’on a fabriquées par ici.

Elle soupira, étreignant le petit baluchon qu’elle portait.

— Il semblerait, dit-elle, que tu aies réalisé ton tour de force juste à temps pour aller à ta perte. Nos ennemis pilonnent déjà l’entrée principale. Peut-être l’ont-ils déjà forcée.

— Ce qui explique tout ce bruit. En ce cas, pourriez-vous m’indiquer la sortie secrète la plus proche ?

— Toutes les issues ont été bloquées, je le crains.

— Dommage. Serait-ce impoli de ma part de vous demander d’où vous venez en telle hâte avec ce… Aïe ! Aïe !

Le voleur avait tendu la main vers le paquet que portait Lydia, et elle l’avait aussitôt arrêté par un geste mystérieux qui lui avait brûlé les doigts.

— Je me dirige vers une tour, dit-elle, avec l’espoir d’y faire venir un dragon qui m’emporterait – s’il en reste encore dans le voisinage ; mais ils n’ont guère de sympathie pour les étrangers, et je crains que cette tour ne puisse rien t’apporter. Je… je regrette.

Il acquiesça avec un sourire.

— Allez, dit-il. Hâtez-vous ! Je me débrouillerai. Comme toujours.

Lydia s’inclina et poursuivit sa route sans perdre un instant. Se suçant les doigts, Mouseglove rebroussa chemin. Il avait déjà son plan. Lui non plus n’avait pas de temps à perdre.

Comme Lydia allait atteindre l’extrémité du corridor, le château se mit à trembler. Tandis qu’elle montait l’escalier, la fenêtre du premier étage fut fracassée et la pluie s’y engouffra. Au deuxième étage, comme elle se dirigeait vers l’escalier en colimaçon menant à la tour, un énorme coup de tonnerre lui masqua le craquement sinistre qui se produisit dans l’épaisseur du mur. L’eût-elle entendu qu’elle eût peut-être poursuivi son ascension.

À mi-hauteur, elle sentit la tour osciller. Elle hésita. Des lézardes zébrèrent le mur. Poussière et mortier tombèrent autour d’elle. L’escalier commença à pencher.

Arrachant son manteau de ses épaules, elle en enveloppa son fardeau et rebroussa chemin précipitamment. Tandis que l’escalier s’inclinait de plus en plus, elle entendit rugir et grincer autour d’elle. Devant ses pas, une partie du plafond céda et l’eau se déversa en trombe. Plus loin elle voyait l’entrée du château s’élever par un lent glissement. Sans hésiter, elle dégagea son baluchon et le jeta dans l’ouverture.

Le monde se déroba sous ses pieds.

 

Comme les troupes de Jared Klaithe forçaient l’entrée principale de Rondoval en foulant les corps de ses défenseurs, le seigneur Det sortit d’un passage latéral, un arc bandé entre les mains. Il décocha une flèche qui transperça d’affilée l’armure de Jared, son sternum et son cœur, l’abattant en plein élan. Puis il jeta son arc et tira son sceptre de sa ceinture. Il le fit tournoyer lentement au-dessus de sa tête et les envahisseurs se sentirent repoussés par une force invisible.

Un homme s’avança. C’était Mor, bien sûr. Son bâton illuminé tourna entre ses mains telle une roue éclatante.

— Tu as trahi ton camp, vieillard, observa Det. Cette cause n’est pas la tienne.

— Elle l’est devenue, répliqua Mor. Tu as fait pencher la Balance.

— Bah ! Elle a penché il y a mille ans. Dans le bon sens.

Mor secoua la tête. Son bâton tournoyait de plus en plus vite devant lui et on eût dit qu’il avait cessé de le tenir.

— Je crains la réaction que tu as peut-être déjà provoquée, dit-il, sans parler de ce qu’il pourrait advenir si on te laissait les mains libres.

— Alors, à nous deux ! C’était inévitable, dit Det, abaissant lentement son sceptre et le pointant.

— N’en a-t-il pas toujours été ainsi ? rétorqua Mor.

Le seigneur de Rondoval eut un court moment d’hésitation.

— Je suppose que tu dis vrai, dit-il. Mais cette fois, que cela retombe sur ta tête !

Le sceptre flamboya et un trait de vive lumière rouge en jaillit. Le vieux Mor se baissa tandis que le trait frappait de plein fouet le bouclier que formait alors son bâton tourbillonnant. Le jet de lumière fut renvoyé au plafond.

Avec un fracas surpassant celui du tonnerre, de gros morceaux de maçonnerie se détachèrent pour tomber sur le seigneur de Rondoval et l’ensevelir en un instant.

Mor se redressa. Le bouclier tournoyant redevint un bâton. Le vieil homme s’y appuya lourdement.

Le bruit du combat s’apaisa au-dehors comme dans l’entrée du château. L’orage, lui aussi, s’éloignait, éclairs et coups de tonnerre faiblissant brusquement.

Un des lieutenants de Jared, Ardel, s’approcha lentement et considéra les décombres.

— C’est terminé, dit-il au bout d’un moment. Nous avons vaincu.

— Apparemment oui, fit Mor.

— Il reste à régler leur compte aux survivants.

Mor acquiesça.

— Et les dragons ? Et ses autres serviteurs contre nature ?

— Désorganisés, dit Mor à voix basse. J’en fais mon affaire.

— Bien. Nous… Mais quel est ce bruit ?

Ils écoutèrent un long moment.

— C’est peut-être un piège, dit l’un des sergents, du nom de Marakas.

— Forme un détachement et va voir. Tu rendras compte immédiatement.

 

Mouseglove était accroupi derrière la tapisserie près de l’escalier conduisant aux souterrains ténébreux. Il voulait regagner sa cellule pour s’y tapir en toute sécurité. Nul mieux qu’un prisonnier de Det, avait-il raisonné, n’avait des chances d’être traité avec quelque sympathie. Il s’apprêtait à revenir vers sa geôle lorsque les envahisseurs avaient surgi et qu’avait eu lieu le duel des sorciers. Il avait tout vu à la faveur d’un défaut de la tapisserie.

C’eût été le moment idéal, l’attention de tous se portant ailleurs, pour s’éclipser et regagner son souterrain. Mais voilà… sa curiosité l’avait emporté. Il avait attendu.

Le détachement fut bientôt de retour, porteur d’un baluchon d’où sortaient des cris. Le sergent Marakas, le visage tendu, tenait le bébé avec raideur.

— Det projetait sans doute de le sacrifier en un rite monstrueux pour obtenir la victoire, conjectura Mor.

Ardel se pencha pour examiner le bébé. Il souleva sa petite main droite, paume vers le haut.

— Non. Il porte au poignet droit la marque du dragon, dit-il. C’est de Det le propre rejeton.

— Oh !

Ardel se tourna vers Mor. Mais le vieil homme fixait l’enfant, totalement absorbé par sa contemplation.

— Que dois-je en faire, chef ? demanda Marakas.

Ardel se mordit les lèvres.

— Cette marque, dit-il, en fait un futur sorcier. C’est aussi un moyen d’identification certain. Quoi qu’on puisse dire à cet enfant au cours de sa croissance, tôt ou tard il apprendrait la vérité. S’il en advenait ainsi, aimerais-tu, toi-même, affronter un sorcier sachant que tu as participé à la mort de son père et à la destruction de son foyer ?

— Je vois où tu veux en venir… dit Marakas.

— Tu ferais donc mieux de… te défaire… du bébé.

Le sergent détourna les yeux.

— Et si nous l’expédiions vers une terre lointaine où nul n’ait jamais entendu parler de la maison de Rondoval ? demanda-t-il.

— Et où viendrait un jour  – qui sait ? – un voyageur qui fût au courant ? Non. L’incertitude de son sort pourrait être, à beaucoup d’égards, pire qu’une mort certaine. Je ne vois aucune issue pour ce petit être. Fais vite et en lui évitant toute souffrance.

— Chef, ne pourrait-on se contenter de lui couper le bras ? C’est préférable à la mort.

Ardel soupira.

— Le pouvoir serait là, avec ou sans bras. Et trop de témoins l’ont vu aujourd’hui. Son histoire serait colportée et ce serait un grief de plus pour lui. Non. Si tu n’as pas le courage de le faire, il se trouvera bien parmi nos hommes…

— Attendez !

Le vieux Mor avait parlé. Il se secoua comme qui vient de s’éveiller et il s’approcha.

— Il est peut-être un moyen, dit-il, de laisser la vie sauve à l’enfant et de s’assurer que tes craintes ne se réalisent jamais.

Il tendit le bras et toucha la petite main.

— Que proposes-tu ? demanda Ardel.

— Il y a de cela des milliers d’années, commença Mor, nous possédions de vastes cités et de puissantes machines aussi bien que des pouvoirs magiques supérieurs…

— Je connais ces histoires, dit Ardel. Mais quelle importance maintenant ?

— Ce sont là mieux que des histoires. Le Cataclysme s’est réellement produit. Ensuite nous avons conservé la magie et rejeté presque tout le reste. Tout cela nous paraît maintenant du domaine de la légende, mais, jusqu’à ce jour, nous avons nourri un préjugé contre toute technique sortant de la sphère naturelle.

— Bien évidemment. C’est…

— Laisse-moi terminer. Lorsqu’une décision de cette importance doit être prise, il faut voir les deux faces de notre univers, sa symétrie. Il est un autre monde, très voisin du nôtre, où l’on a rejeté la magie et conservé l’autre face. En ce monde-là, c’est nous qui passons pour légendaires, nous et notre mode de vie.

— Où est-il situé ?

Mor sourit.

— C’est un contrepoint de la musique de notre sphère, dit-il, à une mesure de distance. Il se trouve au détour d’un chemin que nul n’emprunte jamais. Un autre embranchement de la voie étincelante.

— La peste soit de ces énigmes de sorcier ! Où peuvent-elles nous mener ? Peut-on se rendre en cet autre univers ?

— Moi, je peux.

— Oh, alors…

— Oui. Élevé en un lieu pareil, l’enfant aurait la vie sauve mais son pouvoir serait sans effet. Ce pouvoir serait rejeté, rationalisé, élucidé, éludé. L’enfant connaîtrait une vie différente de tout ce qu’il aurait pu vivre ici, et il ne comprendrait, ne soupçonnerait même pas ce qui lui serait arrivé.

— Parfait. Libre à toi, si la miséricorde est à si bon compte.

— Il y a un prix à payer.

— Que veux-tu dire ?

— La loi de la symétrie dont je te parlais – il la faut respecter si on veut assurer la permanence de l’échange : une pierre contre une pierre, un arbre contre un arbre…

— Un bébé ? Tu veux dire que si tu conduis celui-ci là-bas, il faudra en ramener un des leurs ?

— Oui.

— Qu’en ferions-nous ?

Le sergent Marakas s’éclaircit la gorge.

— Mel et moi venons de perdre un enfant, dit-il. Peut-être…

Ardel ébaucha un sourire et acquiesça.

— S’il nous en coûte si peu, qu’il en soit fait ainsi.

Du bout de sa botte, Ardel désigna le sceptre de Det gisant à terre.

— Et la baguette du magicien ? Ce n’est pas dangereux ? demanda-t-il.

Mor opina, se courba lentement et la ramassa. Il se mit à la tortiller en tous sens tout en marmonnant.

— Oui, dit-il enfin, étant parvenu à la rompre en trois tronçons. Elle est indestructible, mais si j’en bannissais chaque segment en un point du grand Triangle Magique d’Int, il se peut qu’elle ne soit jamais récupérée. En tout cas ce ne serait pas chose facile.

— Vas-tu le faire ?

— Oui.

 

À ce moment Mouseglove, à pas feutrés, s’éloigna de la tapisserie et descendit l’escalier. Il fit une pause et retint sa respiration, guettant une clameur. N’entendant rien, il se hâta de poursuivre son chemin.

Au bas du grand escalier, dans les ténèbres, il prit, à droite, fit quelques pas, s’arrêta. Devant lui se trouvaient des tunnels naturels plutôt que des corridors. Était-il venu de celui qui se présentait immédiatement à sa droite ? Ou de cet autre qui obliquait à proximité ? Il n’avait pas remarqué qu’il en existait deux si près l’un de l’autre.

Il entendit un bruit au-dessus. Il opta pour le tunnel de droite et s’y engouffra. Il faisait toujours aussi sombre, et il parvint à un tournant brusqué dont il n’avait pas souvenance. Pourtant il ne pouvait prendre le risque de rebrousser chemin si vraiment il était suivi. Et puis une faible lueur brillait devant ses pas.

Dans un recoin fumait un feu de charbon de bois rougeoyant. Quelques fagots étaient éparpillés à proximité. Il alimenta le brasier, souffla dessus, en fit jaillir des flammes. Bientôt il eut en main une torche flamboyante. Muni de quelques autres morceaux de bois, il poursuivit sa route dans le tunnel.

Il atteignit une bifurcation. La voie de gauche paraissait plus importante, plus attirante. Il s’y engagea. À un nouvel embranchement, il prit, cette fois, à droite.

Il s’aperçut peu à peu que le tunnel descendait et il crut sentir un léger courant d’air. Il rencontra trois nouvelles bifurcations et une chambre alvéolée. Il s’était mis à baliser le trajet, le long du mur de droite, en y passant sa torche charbonneuse. La pente s’accentua, le tunnel serpenta et s’élargit. Il ressemblait de moins en moins à un couloir.

Lorsque Mouseglove s’arrêta pour allumer une seconde torche, il eut le sentiment d’avoir fait beaucoup plus de chemin que précédemment. Pourtant il avait peur de ses éventuels poursuivants. Il ne risquait rien, décida-t-il, à faire cent pas de plus.

Une fois parcourue cette distance, il se vit à l’entrée d’une grande caverne exhalant une odeur qu’il ne pouvait identifier. Il leva sa torche bien haut, mais l’extrémité opposée de l’immense salle restait dans les ténèbres. Encore cent pas, se dit-il.

Finalement il se dit qu’il valait mieux revenir en arrière que de poursuivre son exploration ; c’est alors qu’il entendit se rapprocher une énorme clameur. Que faire ? En appeler à la miséricorde de ses semblables et tenter de leur expliquer la situation, ou se cacher et éteindre sa lumière ? Son expérience de ses semblables étant ce qu’elle était, il se mit en quête d’une bonne cachette.

 

Et cette nuit-là les serviteurs de Rondoval furent pourchassés dans le château en ruine et massacrés. Mor, par la vertu de son bâton et sa volonté, ensorcela les dragons et autres créatures trop malaisées à massacrer et les poussa vers les vastes grottes souterraines. Là il les plongea toutes dans le sommeil des siècles et fit boucher les cavités.

La tâche qui l’attendait serait, il le savait, au moins aussi ardue.


II

IL suivait, imperturbable, la route étincelante où constamment se jouaient de minuscules éclairs. À sa droite et à sa gauche, une succession de brèves visions alternées faisait comme un clignotement continu. Le noir silence de la voûte céleste était constellé d’astres fixes. Il tenait son bâton dans la main droite, le bébé au bras gauche.

De temps à autre se présentait une bifurcation, une route latérale, un carrefour. Le plus souvent, c’est à peine s’il leur faisait la grâce d’un regard. Plus décisif fut ensuite un certain embranchement où il prit à gauche. Aussitôt le clignotement ralentit perceptiblement.

Il allait d’un pas de plus en plus décidé, examinant maintenant les images successives. Finalement son attention se concentra sur celles de droite. Au bout d’un moment il s’arrêta face au panorama.

Il leva son bâton devant lui dans une certaine position et le déroulement des images se fit encore plus lent. Il les observa le temps de quelques battements de cœur, puis pointa en avant le bout de son bâton. Un tableau se figea devant ses yeux, prenant de l’ampleur, de la profondeur, de la couleur.

Le soir… à l’automne… petite ville… complexe universitaire…

Il s’avança.

 

Michael Chain – un rouquin au teint coloré pesant quinze kilos de trop – dénoua sa cravate et déposa sa carcasse d’un mètre quatre-vingt-cinq sur un tabouret devant sa planche à dessin. De la main gauche il se livrait à des jeux sur son terminal d’ordinateur, et une figure prit forme sur l’écran. Il l’examina environ trente secondes, la fit pivoter, opéra des mises au point, la retourna.

Prenant un crayon et un té, il reproduisit certains traits de l’image sur la planchette. Il prit du recul pour apprécier son tracé, se mordit les lèvres, amorça un délicat biffage.

— Mike ! dit une petite brune surgie à la porte de son bureau, vêtue d’une stricte robe du soir. Tu ne peux pas laisser ton travail une minute ?

— Tu préférerais que je me tourne les pouces ? La baby-sitter n’est pas encore là et je suis prêt à partir. Tu n’es pas contente ?

— Bon, eh bien elle est arrivée, ta cravate aurait besoin d’être renouée et nous sommes en retard.

Il soupira, posa son crayon et éteignit le terminal.

— Très bien, dit-il, se levant et portant à sa gorge une main tâtonnante. Je suis prêt dans une minute. Mais il n’y a pas grand mérite à être ponctuel pour une soirée à la fac.

— Si, lorsqu’on est reçu par le directeur de son département.

— Gloria, protesta-t-il, mets-toi dans la tête que Jim ne tiendrait pas une semaine dans le monde réel. Sors-le de l’université et mets-le dans un vrai créneau de la production industrielle, alors ce type…

— Nous n’allons pas revenir là-dessus, dit-elle, battant en retraite. Je sais que tu n’es pas heureux ici, mais pour le moment il n’y a rien d’autre. Il faut être raisonnable.

— Mon père avait son propre cabinet d’ingénieur-conseil, débita-t-il. J’aurais pu en hériter…

— Mais l’alcool l’a ruiné. Allons, viens.

— Vers la fin seulement. Il a connu de mauvaises passes. Mais il était capable. Grand-père aussi. Il a fondé l’affaire et…

— Je sais que tu descends d’une dynastie de génies et que Dan reprendra le flambeau. Mais pour le moment…

Il se secoua et regarda sa femme.

— Comment va-t-il ? dit-il d’une voix radoucie.

— Très bien. Il dort.

Chain sourit.

— Okay. Nos manteaux… Je serai sage.

 

Mor se tenait à l’entrée d’une maison faisant face à celle qu’il observait. L’homme de grande taille en manteau sombre, les mains dans les poches, fixait l’enfilade de la rue. La silhouette de la femme, plus petite, était tournée vers la porte entrouverte. Elle parlait à quelqu’un dans la maison.

Finalement elle ferma la porte et s’éloigna avec l’homme. Mor les observa tandis qu’ils suivaient la rue, puis tournaient le coin. Il attendit un moment pour être sûr qu’ils n’allaient pas revenir afin de réparer un quelconque oubli.

Il traversa la rue. Lorsqu’il fut à la bonne porte, il la frappa de son bâton.

La porte s’entrouvrit bientôt. Il vit qu’une chaîne était fixée à l’intérieur. Une jeune fille le regardait, ses yeux noirs n’exprimant qu’une légère méfiance.

— Je viens chercher quelque chose, dit-il en une langue étrangère qu’un charme antérieur rendait compréhensible à son interlocutrice. Et déposer ici quelque chose, ajouta-t-il.

— Il n’y a personne pour le moment. Je suis la baby-sitter.

— C’est parfait, dit Mor, abaissant lentement la jointe de son bâton au niveau des yeux de la jeune.

Le bois sombre se mit à palpiter légèrement, prenant un ton et une texture opalescents. Le regard de la petite flotta, son attention captée par ce spectacle pendant quelques secondes. Puis il leva lentement le bâton vers son propre visage. Leurs yeux se rencontrèrent et, fascinée, elle l’entendit ordonner sur un registre plus grave :

— Retire cette chaîne.

L’ombre d’un mouvement, un cliquetis, et la chaîne tomba.

— Recule, commanda Mor.

Le visage s’effaça. Il poussa la porte et entra.

— Va dans la pièce à côté et assieds-toi, dit-il en refermant la porte. Lorsque je quitterai ces lieux, tu remettras la chaîne en place et tu oublieras tout de ma présence ici. Je te dirai à quel moment.

Déjà la jeune fille se dirigeait vers le living.

Il se déplaçait lentement, ouvrait des portes. Finalement il s’arrêta au seuil d’une pièce sombre et y entra d’un pas feutré. Il considéra le petit être pelotonné dans le berceau, puis porta le bâton à quelques pouces de sa tête.

— Dors, dit-il, le bois magique se remettant à scintiller sous sa main. Dors.

Avec précaution il posa à terre son propre fardeau, dévoila l’enfant (lui aussi endormi par un charme) et le plaça à côté de l’autre. Puis il les étudia. À la faveur de la lumière qui pénétrait par la porte ouverte, il constata que l’autre bébé était de teint plus pâle que celui qu’il avait apporté, avec des cheveux plus ternes et plus clairsemés. Baste !

Il se mit en devoir d’échanger leurs vêtements, enveloppant dans la couverture le bébé tiré du berceau, dont la place fut prise par le dernier seigneur de Rondoval. Mor contempla celui-ci ; son doigt se posa sur la marque de dragon.

Il se retourna brusquement, reprit son bâton et souleva de terre le jeune Daniel.

Du vestibule, il lança en direction du living-room :

— Je m’en vais. Tu fixeras la porte comme elle était avant – et tu oublieras tout.

Une fois sorti, il entendit remettre la chaîne en place. Les étoiles brillaient entre des nuages déchiquetés et un froid vent d’est lui soufflait dans le dos. Un véhicule tourna le coin, dardant sur lui ses phares, mais il passa sans ralentir.

De faibles lueurs se mirent à danser dans l’épaisseur du trottoir, et les maisons, de chaque côté, perdirent de leur substance, devinrent comme des images à deux dimensions, commencèrent à vaciller.

Il cheminait dans une luminosité croissante et bientôt, au lieu d’un trottoir, il foula une grande voie étincelante s’étendant à l’infini devant et derrière ses pas, flanquée ça et là de nombreuses traverses. À droite et à gauche, il voyait de brefs instantanés de temps et de lieux innombrables projetant des éclairs toujours plus brillants et plus fugaces, qui finalement se fondirent en écailles miroitantes, comme si quelque poisson exotique nageait à ses côtés. Le ciel était toujours parcouru d’une bande sombre, pure de tout nuage néanmoins et déversant une lumière d’étoiles, sorte de négatif céleste de la voie terrestre. De temps à autre Mor entrevoyait d’autres formes, pas toujours humaines, occupées à des tâches aussi mystérieuses que la sienne.

Son bâton se mit à flamboyer cependant qu’il cheminait sur la voie du retour et une rosée d’orage dégouttait de ses talons, de ses orteils.


III

EN des mondes mythiques l’un pour l’autre, les jours passèrent.

On constata qu’à six ans non seulement le garçon s’essayait à réparer tout objet brisé à sa portée, mais qu’il y parvenait bien souvent. Mel montra à son mari les pincettes qu’il avait raccommodées.

— Vince n’aurait pas fait mieux à la forge, dit-elle. Ce garçon sera forgeron.

Marakas examina les pincettes.

— As-tu vu comment il s’y est pris ?

— Non. Je l’ai entendu marteler mais sans trop y prêter attention… Tu sais bien qu’il ne cesse de bricoler avec des bouts de métal et tout ça.

Marakas acquiesça et rangea les pincettes.

— Où est-il ?

— Au canal d’irrigation, je crois. Il aime y patauger.

— Je vais aller le voir pour lui dire qu’il a été gentil de faire cette réparation, dit-il, se dirigeant vers la porte et levant le loquet.

Il descendit vers les champs par le sentier flanqué d’un arbre énorme. Des insectes bourdonnaient dans les herbes. Un oiseau gazouillait au-dessus de sa tête. Une brise sèche agitait sa chevelure. Il pensait, non sans fierté, à l’enfant qu’il avait adopté : sain et robuste sans conteste – et très intelligent.

— Mark ! cria-t-il une fois arrivé au canal.

— Par ici, papa.

La réponse lui parvenait faiblement d’un endroit situé à sa droite au détour du cours d’eau.

Il s’y dirigea.

— Où es-tu ?

— Ici en bas.

Se penchant sur le bord, il vit à quoi Mark s’amusait. Il avait placé une baguette droite et lisse juste au-dessus de la surface de l’eau, de telle sorte que ses extrémités reposaient librement sur des entailles ménagées au sommet de deux tas de pierres ; au milieu du bâton étaient fixées une série de choses carrées – des ailes ? – que l’écoulement de l’eau faisait tourner sans fin. Il fut pris à cette vue d’un picotement – pourquoi ? se demanda-t-il – qui cessa bientôt, tandis qu’il suivait des yeux la rotation des pales, pour faire place au plaisir que lui causait la réalisation de son fils.

— Qu’as-tu fabriqué, Mark ? dit-il en s’asseyant au bord de l’eau.

— Ce n’est qu’une sorte de… de roue, répondit le garçon, regardant son père en souriant. L’eau la fait tourner.

— À quoi ça sert ?

— À rien. Ça tourne, c’est tout.

— C’est vraiment joli.

— N’est-ce pas ?

— Tu as fait du beau travail sur les pincettes, dit Marakas, cueillant un brin d’herbe et le mâchonnant. Ça a fait plaisir à ta mère.

— C’était facile.

— Tu aimes réparer et fabriquer des choses, les faire marcher, hein ?

— Oui.

— Crois-tu que tu voudrais faire ça un jour pour gagner ta vie ?

— Je crois.

— Le vieux Vince va avoir besoin d’un apprenti pour la forge un de ces jours. Si tu penses que tu aimerais apprendre ce métier, je lui en parlerai – tu travaillerais le métal et tout ça.

— D’accord.

— Bien sûr, il s’agirait de travailler à des choses réelles, pratiques, dit Marakas avec un geste en direction de la roue que l’eau faisait tourner. Pas des jouets.

— Ce n’est pas un jouet, fit Mark, se retournant pour regarder sa création.

— Tu viens de dire que ça ne sert à rien.

— Mais ça pourrait servir. À quoi et comment, il faut que j’y pense.

Marakas rit, se leva et s’étira. Il jeta à l’eau son brin d’herbe et regarda la roue le mutiler.

— Quand tu auras trouvé, dis-le-moi sans faute.

Il repartit tandis que Mark lui répondait oui d’une voix douce.

 

L’enfant avait six ans. Il entra dans le bureau de son père pour voir une fois de plus la drôle de machine que papa utilisait. Cette fois, peut-être…

— Dan ! Hors d’ici ! hurla Michael Chain, un homme grand et fort, sans même quitter sa planche à dessin.

Le petit trait droit sur l’écran s’était transformé en une ligne sinueuse. La main de Michael, jouant sur la console, s’efforçait de la redresser.

— Gloria ! Viens le chercher ! Ça recommence !

— Papa, je n’ai pas fait exprès…

Le père pivota et foudroya l’enfant du regard.

— Je t’ai dit de ne pas entrer ici quand je travaille.

— Je sais. Mais j’ai pensé que peut-être cette fois-ci…

— Tu as pensé ! Tu as pensé ! Fais ce qu’on te dit à la fin des fins !

— Je reg…

Michael fit le geste de se lever de son tabouret et l’enfant recula. Puis il entendit derrière lui le pas de sa mère. Il se blottit dans ses bras.

— Je regrette, termina-t-il.

— Encore ? fit Gloria.

— Encore, répondit Michael. Cet enfant est un oiseau de malheur.

Sa boîte à crayons se mit à trembloter sur la petite table à côté de la planche à dessin. Il la regarda, fasciné. Elle s’inclina, bascula et glissa vers le bord du – meuble.

Il plongea, mais trop tard, la boîte tomba à terre. Avec un juron il se redressa et se cogna la tête sur le coin de mur le plus proche.

— Sors-le d’ici ! rugit-il. Ce gosse chouchoute un poltergeist !

— Viens, dit Gloria, l’entraînant. Nous savons bien que tu ne fais pas exprès.

La fenêtre s’ouvrit. Des papiers tourbillonnèrent. Un coup sec se fit entendre dans l’épaisseur du mur. Un livre tomba de son étagère…

— C’est une chose qui arrive, c’est tout, termina-t-elle.

Et ils quittèrent la pièce. Michael soupira, se leva, ferma la fenêtre. Lorsqu’il regagna son appareil, celui-ci fonctionna normalement. Il lui lança un regard furibond. Il n’aimait pas les choses qu’il ne comprenait pas. S’agissait-il d’un phénomène ondulatoire propagé par cet enfant – avec une intensité accrue lorsqu’il était contrarié ? Il avait tenté plusieurs fois de détecter un tel phénomène au moyen de divers instruments. Toujours sans succès. Le plus souvent les instruments eux-mêmes…

— Tu as gagné ! fit Gloria, rentrant dans le bureau. Il pleure et la maison est sens dessus dessous. Si tu le traitais un peu plus gentiment lorsque ça commence, tu limiterais probablement les dégâts. Moi, je parviens généralement à tout stopper rien qu’en le traitant gentiment.

— Je ne suis pas certain du tout qu’il s’agisse d’un phénomène paranormal. Et d’un. Et puis c’est toujours si brusque. Et de deux.

Elle rit, et lui aussi.

— Bon, dit-il enfin. Je ferais peut-être mieux d’aller lui parler. Je sais bien que ce n’est pas de sa faute. Je ne veux pas qu’il soit malheureux.

— Il se dirigea vers la porte, s’arrêta.

— Je persiste à penser… dit-il.

— Je sais.

— Je suis sûr que notre gosse n’avait pas cette drôle de marque au poignet.

— Je t’en prie, à quoi bon ressasser ça ? Tu ne fais que tourner en rond.

— Tu as raison.

Il quitta son bureau et gagna la chambre de Dan. Chemin faisant, il entendit pincer en douceur les cordes d’une guitare. Un ré, puis un sol… Il trouvait surprenant qu’un gosse de cet âge ait pu apprendre à manier si rapidement ce jouet d’enfant… Étrange. Aucun membre de la famille n’avait fait montre d’une aptitude musicale.

Il frappa doucement à la porte. La musique cessa.

— Oui ?

— Je peux entrer ?

Un vague bruit d’acquiescement lui répondit.

Il entra. Dan était étalé sur le lit. L’instrument était invisible. Sans doute sous le lit.

— C’est très joli. Que jouais-tu ?

— Des sons… je ne sais pas.

— Pourquoi t’es-tu arrêté ?

— Tu n’aimes pas.

— Je n’ai jamais dit ça.

— Je le sais.

Michael s’assit à côté de l’enfant et lui pressa l’épaule.

— Eh bien, tu te trompes. Nous avons tous un passe-temps, une chose que nous aimons faire. Moi, c’est mon travail… Tu m’as fait peur, Dan. Je ne m’explique pas que parfois mes appareils se détraquent quand tu es là… et ce que je ne comprends pas me fait peur. Mais je ne suis pas vraiment furieux contre toi. Si j’en ai l’air, c’est parce que je suis effrayé.

Dan roula sur lui-même pour regarder son père, ébauchant un sourire.

— Veux-tu me jouer quelque chose ? J’aimerais bien écouter.

L’enfant secoua la tête.

— Pas pour le moment, dit-il.

Michael parcourut la chambre des yeux : une énorme étagère de livres d’images, un jeu de construction que Dan n’avait même pas ouvert. Tournant les yeux vers l’enfant, il vit qu’il se frottait le poignet.

— Tu t’es fait mal ?

— Ça bat très fort… la marque… quelquefois.

— Souvent ?

— Toutes les fois… qu’une chose comme ça… arrive.

Il désignait d’un geste la porte et le monde extérieur tout entier.

— Ça se calme, ajouta-t-il.

Michael prit le poignet de l’enfant et examina la tache sombre en forme de dragon.

— Le docteur a dit qu’il ne fallait pas s’en inquiéter… qu’il n’y a aucune chance que ça fasse du vilain un jour.

Il continua à fixer la marque un bon moment. Finalement il pressa la main de son fils et la lâcha en souriant.

— Y a-t-il quelque chose qui te ferait plaisir, Dan ?

— Non. Euh… Si, des livres.

Michael rit.

— Voilà au moins une chose que tu aimes, hein ? Okay, nous pourrons peut-être nous arrêter dans une librairie un de ces jours et voir ce qu’ils ont.

Dan sourit enfin.

— Merci.

Michael lui donna une petite tape sur l’épaule et se leva.

— Et je n’entrerai plus dans ton bureau, papa.

Après avoir gratifié son fils d’une nouvelle pression de l’épaule, il le quitta. Il n’avait pas bougé de son lit. Tandis qu’il regagnait son bureau, Michael entendit vibrer rapidement, en sourdine, les cordes de la guitare.

 

À douze ans l’enfant construisit un cheval. Il était haut de deux mains et mû par un mécanisme d’horlogerie. Mark avait fabriqué les pièces en dehors de ses heures de travail, à la forge et dans le hangar qu’il avait bâti derrière la maison de ses parents, mesurant, affûtant et polissant les rouages. Et le cheval caracolait maintenant sur le plancher au hangar pour son plaisir et celui d’une unique spectatrice — Nora Vail, une voisine de neuf ans.

Elle battit des mains en voyant l’animal tourner la tête comme pour les regarder.

— Que c’est beau, Mark ! Que c’est beau ! On n’a jamais rien vu de pareil – sauf au temps jadis.

— Que veux-tu dire ?

— Tu sais… Il y a longtemps. Quand il y avait toutes sortes de choses habiles… comme ça.

— Ce sont des histoires, dit-il. N’est-ce pas ? ajouta-t-il au bout d’un moment.

Elle secoua la tête, faisant danser ses cheveux blond pâle.

— Non. Mon père est passé près d’un des lieux interdits, au sud, du côté au mont Enclume. On peut voir, sans entrer, toutes sortes de choses brisées – des choses que les gens ne savent plus fabriquer.

Elle regarda le cheval, dont les mouvements se faisaient plus lents.

— Peut-être même des choses comme ça.

— C’est intéressant, dit le garçon. Je ne savais pas… Et il reste du matériel ?

— D’après mon père, oui.

Brusquement Nora regarda son ami droit dans les yeux.

— Tu sais, tu ferais peut-être mieux de ne montrer ça à personne.

— Pourquoi ?

— On pourrait croire que tu es allé là-bas et que tu as appris des choses défendues. On serait peut-être furieux.

— C’est idiot, dit-il comme le cheval tombait sur le côté. Complètement idiot. Mieux vaut attendre, ajouta-t-il en redressant le cheval, d’avoir quelque chose de mieux à leur montrer. Une chose… qui leur plaira.

Le printemps venu, il fit voir à quelques amis et voisins le fonctionnement d’un système de flottaison qu’il avait inventé, conçu pour servir d’écluse dans le réseau d’irrigation. On en discuta des semaines pour finalement décider de ne pas l’installer. Quand survinrent la crue printanière et plus tard les pluies, il y eut des inondations locales sans gravité. On se contenta de hausser les épaules.

— Il faudra que je leur montre quelque chose d’encore mieux, dit-il à Nora. Une chose qui ne pourra pas ne pas leur plaire.

— Pourquoi ?

Il la regarda, intrigué.

— Parce qu’ils seront forcés de comprendre.

— Comprendre quoi ?

— Que j’ai raison et qu’ils ont tort.

— Les gens, ça ne les emballe pas, ces choses-là.

Il sourit.

— Nous verrons bien.

 

À l’âge de douze ans, le garçon prit un jour sa guitare et – comme il avait accoutumé de le faire – se rendit dans un petit parc enfoui au cœur de la cité d’acier, de verre, de plastique et de béton où sa famille résidait alors.

Il tapota un arbre synthétique poussiéreux, traversa la pelouse sans vie, passa par des hologrammes de fleurs oscillantes, pour aller s’asseoir sur un banc de plastique orange. Des enregistrements de chants d’oiseaux étaient diffusés de temps à autre par des haut-parleurs dissimulés. Des papillons artificiels voletaient. Des aérosols invisibles vaporisaient des parfums de fleurs à intervalles constants.

Il sortit son instrument, l’accorda, commença à jouer.

Un des faux papillons passa trop près, se brisa, tomba. Cessant de jouer, il se pencha pour l’examiner. Une femme qui passait jeta à ses pieds une pièce de monnaie. Il se redressa et se passa la main dans les cheveux, regardant, d’un air ahuri, la femme s’éloigner. Un instant dérangée, la bande de cheveux argentés qui partageait sa tignasse du front à la nuque se remit en place.

Il posa sa guitare sur la cuisse, l’accorda et se mit à jouer de la main droite suivant une technique compliquée à laquelle il s’était exercé. Une forme noire – un oiseau réel – descendit soudain et sautilla à proximité. Dan faillit s’arrêter de jouer devant ce spectacle inhabituel. Au lieu de quoi il adopta un style plus simple afin d’observer plus attentivement les mouvements de l’oiseau.

Il lui arrivait, la nuit, de jouer de la guitare sur le toit de la maison ; là les étoiles scintillaient faiblement à travers la brume. Il entendait les oiseaux gazouiller et voltiger autour de lui. Mais il en voyait rarement dans les parcs – peut-être à cause des aérosols – et c’est avec une certaine fascination qu’il regardait celui-ci s’approcher du papillon tombé à terre et le saisir dans son bec. Au bout d’un moment l’oiseau le lâcha, pencha la tête, lui donna un coup de bec, puis s’éloigna en sautillant et bientôt s’envola.

Dan revint à un style de jeu plus complexe, et il se mit bientôt à chanter sur le fond sonore des bruits de la cité. Un clochard cuvant son vin, vautré au-dessous du niveau des hologrammes, faisait entendre comme un léger sanglot dans son sommeil. Le parc vibrait régulièrement au passage des métros. Au bout d’un certain temps, Dan s’aperçut que sa voix changeait.


IV

MARK MARAKAS mesurait six pieds et continuait à grandir. Nul forgeron ne pouvait se vanter d’avoir des muscles plus durs. S’étant essuyé les mains sur son tablier et ayant dégagé son front de sa tignasse rebelle de rouquin, il monta sur son engin.

Il vérifia une fois de plus la boîte à feu, mit la dernière main à la chaudière et s’assit devant l’appareil à diriger. Le véhicule siffla et pétarada lorsqu’il lâcha la pédale d’embrayage pour sortir de son garage secret et se diriger vers la route sur une voie qu’il avait aplanie.

Les oiseaux, les lapins et les écureuils s’enfuirent à son approche, et il sourit, heureux de sentir tant de puissance entre ses mains. Il vira sec à un tournant : les commandes obéissaient à merveille. C’était là son sixième essai de la voiture sans cheval, et tout paraissait fonctionner à la perfection. Les cinq premières sorties s’étaient déroulées dans le secret. Mais à présent…

Il riait tout haut. Oui, le temps était venu d’étonner les villageois, de leur montrer ce qu’on pouvait réaliser avec un peu de cervelle et d’ingéniosité. Il vérifia la jauge de pression à ses côtés. Parfait.

Et quelle belle mâtinée pour une pareille expédition – ensoleillée, caressée par la brise, égayée par les fleurs de printemps… Son cœur tressaillait de joie tandis que les chocs à son postérieur sur le siège de bois lui faisaient entrevoir la possibilité de systèmes de suspension. Oui, c’était une journée à marquer d’une pierre blanche !

Tandis que le moteur haletait et que Mark alimentait la chaudière de temps à autre, il essayait d’imaginer la tête que feraient les gens à la vue de son engin baroque. Un paysan, au loin, cessa de labourer son champ, mais la distance ne permit pas à Mark d’apprécier sa réaction. Il regretta soudain de ne pas avoir pensé à munir son véhicule d’un sifflet ou d’une clochette.

À l’approche du village, il actionna le frein. Il projetait de s’arrêter en plein centre, se lever et faire un petit speech. « Débarrassez-vous de vos chevaux, commencerait-il. Vous êtes à l’aube d’un jour nouveau…»

Il entendit crier des enfants dans un champ voisin, et bientôt ils l’accompagnèrent en courant, le questionnant en hurlant. Il essaya bien de leur répondre mais le bruit de l’engin étouffait ses paroles.

Comme il s’engageait dans l’unique rue du village en ralentissant encore davantage, un cheval s’emballa en traînant une petite charrette. Les gens fuyaient, des portes claquaient. Les chiens grognaient et battaient en retraite. Les enfants suivaient toujours.

Parvenu au centre, il freina pour s’arrêter et il regarda autour de lui.

— Nous pouvons monter dessus ? crièrent les enfants.

— Plus tard peut-être, répondit-il tout en vérifiant que tout était toujours en bon ordre.

Des portes s’ouvrirent. Des gens sortirent de leur maison ou de leur écurie pour le regarder avec de grands yeux. Leurs visages n’exprimaient nullement les sentiments qu’il avait escomptés, mais plutôt l’ébahissement, souvent la frayeur, parfois la colère.

— Qu’est-ce que c’est ? dit un homme.

— Une voiture à vapeur, hurla Mark.

— Enlève ça d’ici ! cria quelqu’un. Nous serons tous maudits.

— Ce n’est pas méchante magie, commença Mark.

— Enlève-nous ça !

— Hors d’ici !

— Tu oses introduire ici cette chose maudite !

Une motte de terre vint frapper la chaudière.

— Vous ne comprenez pas !

— Hors d’ici ! Hors d’ici !

Des pierres se mirent à pleuvoir. Quelques hommes s’approchèrent. Il s’adressa à celui qu’il connaissait le mieux.

— Jed, cria-t-il, ce n’est pas méchante magie ! C’est comme de faire bouillir de l’eau pour le thé.

Sans répondre, Jed, avec les autres, empoigna le véhicule branlant par le côté.

— C’est toi que nous allons faire bouillir, sale gosse ! cria un homme tandis qu’ils se mettaient à secouer la voiture.

— Arrêtez, arrêtez ! Vous allez l’abîmer ! cria Mark.

Rendu instable par sa hauteur, le véhicule ainsi malmené commença à osciller de côté et d’autre. Lorsque Mark vit qu’il allait basculer, il était trop tard pour sauter.

— Que le diable vous emporte ! cria-t-il, et il tomba.

Roulant sur lui-même, il se heurta la tête, mais sans perdre connaissance. Tout étourdi, il Vit la chaudière éclater et la boîte à feu s’ouvrir en répandant des braises. Il en reçut quelques flammèches et continua à rouler sur lui-même. Il fut épargné par les eaux, qui s’écoulèrent vers le ruisseau.

— Allez au diable, au diable, au diable ! s’entendait-il répéter, puis il s’évanouit.

Reprenant connaissance, il sentit la fumée et entendit crépiter les flammes. Les braises avaient mis le feu à la voiture. On l’entourait pour la regarder brûler. Nul ne faisait un geste pour éteindre le feu.

— … Il nous faudrait un sage pour exorciser le démon, dit une voix de femme. En attendant, que personne n’y touche. Vous, les enfants, n’approchez pas !

— Imbéciles ! marmonna-t-il, et il essaya de se lever.

Une petite main se posa sur son épaule pour l’en empêcher.

— Non ! N’attire pas l’attention sur toi ! Ne bouge pas !

— Nora !

Il leva les yeux. Il n’avait pas remarqué sa présence ; elle tenait une compresse sur sa tête.

— Oui. Repose-toi un moment. Reprends des forces. Et puis tu t’en retourneras par là entre les maisons, dit-elle, lui montrant le chemin d’un geste de la tête. Il faudra que nous fassions vite, le moment venu.

— Ils n’ont pas compris…

— Je sais, je sais. C’est comme pour le cheval quand nous étions petits.

— Oui.

— Une chose que tu as imaginée parce que toi c’est toi. Je te comprends.

— Qu’ils aillent au diable, répéta-t-il.

— Non. Ils ne pensent pas comme toi, c’est tout.

— Je leur montrerai !

— Non, pas maintenant. Préparons-nous à nous esquiver. Ensuite, je pense qu’il serait préférable de ne pas te montrer pendant quelque temps.

Il observa la voiture en flammes et l’expression des gens qui la regardaient.

— Tu as raison. Que le diable les emporte ! Je veux sortir d’ici.

Nora lui prit la main. Il fit une grimace de douleur et retira sa main.

— Je suis désolée. Elle est brûlée. Je n’avais pas remarqué.

Elle étreignit l’autre main. Il se leva vivement et suivit Nora. Ils traversèrent des arbustes et s’éloignèrent du village, prirent une allée qui les conduisit à une grange.

Tandis qu’ils prenaient un instant de repos, Mark dit à la jeune fille :

— Merci. Tu as raison. Je vais m’éloigner quelque temps.

— Où donc ?

— Vers le sud, siffla-t-il.

— Oh, non ! C’est trop sauvage et…

— Je connais le nom de l’endroit.

Elle le regarda dans les yeux.

— Ne fiais pas ça.

Il l’embrassa. D’abord rigide, elle s’abandonna dans ses bras.

— Je reviendrai, dit-il.

 

Des arbres plus menus, une terre plus sèche, moins de végétation, plus d’espaces nus ou rocailleux que dans son pays natal, et quel calme en comparaison ! Ni chants d’oiseaux, ni bruits d’insectes ou d’eaux vives ou de feuillages, frémissants ou de passages d’animaux pour accompagner ses marches, ses escalades.

Sa main ne lui élançait plus depuis quelques jours et elle avait cessé de peler. Il s’était défait depuis longtemps de son bandage à la tête. Il allait d’un pas ferme malgré sa lassitude, et il était en vue de pic en forme d’enclume. Les ombres s’allongeaient. Il portait un petit sac à dos, et plusieurs gourdes bien isolées à la ceinture. Ses vêtements étaient sales comme aussi son visage et ses mains, mais ses traits se plissaient d’un sourire crispé tandis qu’il cheminait péniblement, les yeux fixés sur les hauteurs.

Il ne sentait pas la présence de démons ni de cet assortiment de monstres qui, au dire de certaines personnes, peuplaient ces lieux. Cependant il portait une courte épée en travers de son sac ; il l’avait forgée lui-même des années auparavant alors qu’il était encore enfant. C’était presque un jouet, mais se prêtant à un maniement habile et rapide. Des mois durant, il s’était exercé à fabriquer des lames tranchantes, car il visait à un produit supérieur. En vue de sa fuite, il était passé prendre son arme à la forge. À mesure qu’il s’approchait maintenant de la zone interdite, cette lame lui paraissait de peu d’utilité dans ce qui n’était à ses yeux qu’un pays mort, mais il constatait qu’en dépit des efforts que lui avait coûtés sa fabrication, c’était un produit d’une qualité très inférieure à celle de certains des étranges fragments de métal qu’il trouvait fichés dans le sol.

Il en avait un spécimen à la main et il l’étudiait de temps à autre. Une fois nettoyé de sa gangue terreuse, il se révélait fait d’un alliage léger et résistant resté intact après tant d’années. Quelles forces avaient présidé à sa formation ? Quelles températures ? Quelles pressions ? Que s’était-il donc passé jadis dans ces parages ?

Ce soir-là, il traversa la carcasse d’un vaste bâtiment. Il n’avait pas la moindre idée des activités qui avaient pu s’y dérouler. Mais par deux fois il crut entendre non loin de là des bruits de course précipitée. Il décida de bivouaquer à proximité des ruines.

Il se demanda si un feu attirerait ou chasserait les êtres vivants du voisinage. Faute de trouver de quoi alimenter des flammes durablement, il y renonça entièrement. Il mangea des rations sèches et s’enveloppa d’une couverture sur une plate-forme rocheuse à nuit pieds au-dessus du sol, sa lame à portée de sa main.

Combien de temps avait-il dormi ? Plusieurs heures sans doute. Éveillé par un bruit de grattement, il fut aussitôt sur ses gardes, la main à son arme. Tournant légèrement la tête, les muscles bandés, il observa la créature qui s’avançait vers lui sur le roc.

Son corps sombre articulé en segments, luisant au clair de lune, rampait sur de nombreux pieds minuscules, son extrémité frontale s’élevant et s’abaissant tour à tour. La bête faisait trois à quatre fois la taille du garçon ; elle suivait la piste par laquelle il était venu. Une sorte de gigantesque chenille métallique, c’était la meilleure description qu’on pût en donner. Sur sa partie antérieure se tenait une petite forme torse et vaguement humaine serrant ce qui semblait être des rênes dans la main droite et une longue lance dans la gauche. La bête se souleva jusqu’au niveau de la saillie rocheuse, oscilla, puis retomba à terre et poursuivit son chemin comme si elle flairait sa voie.

Les poils de la nuque hérissés, une boule froide au creux de l’estomac, Mark repéra un itinéraire de fuite : en bas et à droite dans les rochers. Mais il fallait faire vite car il n’avait qu’une étroite marge de manœuvre.

Il fit une profonde inspiration, sauta à terre et se tordit la cheville. Il se dirigea vers les rochers en boitillant. Il entendit un sifflement aigu et les bruits de grattement s’intensifièrent. Il zigzaguait de son mieux pour esquiver un éventuel jet de lance.

Un coup d’œil en arrière le rassura. La lance était brandie mais les rochers étaient tout proches. Il plongea et entendit l’arme de trait claquer derrière lui sur la pierre. Aussitôt remis du choc, il poursuivit sa route, obliquant vers la ruine.

À en juger par le bruit, l’attaquant ne désarmait point. Ce monstre, apparemment, pouvait se mouvoir à une allure plus rapide que celle à laquelle il l’avait vu venir à lui.

Mark filait vers son but. Il regrettait le trajet qu’il avait suivi en sens inverse, car il lui aurait offert de meilleures cachettes, une meilleure défense que ce dédale de rocs.

Au détour d’une énorme pierre roulée, il s’immobilisa et eut juste le temps de brandir son arme. Une nouvelle créature était là, montée elle aussi ; elle avait dû le rechercher ou l’attendre à cet endroit. Elle se dressait à un pied de distance et la lance volait vers lui.

Il para le coup, écartant le trait, et, d’un revers, frappa de taille la créature oscillante. Avec un son de cloche, elle tomba en avant. Il fit un brusque écart au prix d’une vive douleur à la cheville, puis, de bas en haut, estoqua le cavalier aux membres noueux. Un cri salua son coup de pointe. Il dégagea son épée profondément enfouie et s’enfuit.

Il ne fut pas poursuivi. Lorsqu’il jeta un regard en arrière, il vit la bête, sans cavalier, errer parmi les rochers. Il inspira profondément, puis le sol se déroba sous ses pieds. Il fit une courte dégringolade dans les ténèbres et atterrit sur une surface dure où il se cogna l’épaule. Son épée lui échappa avec un bruit métallique ; il la récupéra aussitôt. Il entendit un grand claquement au-dessus de sa tête, suivi d’une pluie de poussière, de gravier et de terre. Puis soudain ses yeux s’ouvrirent à la lumière, mais il lui fallut un certain temps pour accommoder.

Une table… Oui, c’était une table… et des fauteuils.

Mais d’où venait la principale source lumineuse ? Était-ce cette grande chose grise avec un rectangle vitreux en son centre ? Et toutes ces petites lumières ?

Rien ne bougeait autour de lui, honnis la poussière qui tombait à terre. Il se leva, fit lentement quelques pas.

— Allô ? chuchota-t-il.

— Oui, allô, allô ! lui répondit une voix sonore. Allô !

— Où êtes-vous ? demanda Mark, s’arrêtant puis tournant en rond à pas lents.

— Ici avec toi, lui répondit-on avec un accent archaïque rappelant celui des gens du Nord.

— Je ne vous vois pas. Qui êtes-vous ?

— Sapristi, tu parles drôlement. Étranger ? Je suis une machine à enseigner, un bibliordinateur.

— Si mon langage te semble étrangement accentué et construit, c’est peut-être en raison du temps écoulé, dit Mark, qui eut une soudaine intuition quant à l’âge et à la fonction de la machine. Peux-tu en tenir compte, t’y adapter ? Moi, j’ai du mal à comprendre tes paroles les plus simples.

— Oui. Parle d’abondance. Il me faut un bon échantillonnage. Parle-moi de toi et de tout ce que tu veux savoir.

Mark sourit et abaissa sa lame. Il boitilla vers le fauteuil le plus proche et s’y laissa choir. Il se frotta l’épaule.

— D’accord, dit-il au bout d’un moment. Mais comment cette pièce est-elle éclairée ?

L’écran luisait devant lui. Sous une épaisse couche de poussière, un schéma de câblage apparut soudain.

— Ceci répond-il à ta question ?

— Peut-être. Je n’en suis pas sûr.

— Tu sais ce que c’est ?

— Pas encore, mais je voudrais savoir. Si tu acceptes de m’instruire.

— Je suis en mesure d’assurer ton bien-être aussi longtemps que tu voudras rester ici. Je t’instruirai.

— Je crois que je suis bien tombé, que c’est exactement ce que je voulais, répondit Mark. Je te parlerai de moi et tu me parleras de sources d’énergie.


V

DANIEL CHAIN, étudiant de troisième année, préparait son certificat d’Études Médiévales. Svelte, durci par deux ans de boxe et d’escrime, il souffrait de la pression subtile qu’exerçait sur lui son père pour qu’il abandonne l’histoire et la linguistique comme matières principales et qu’il entre dans l’affaire paternelle.

Assis sur un haut tabouret, il pensait à tout cela et à d’autres choses en une sorte de rêverie à demi contrôlée qui lui était habituelle chaque fois qu’il jouait de son instrument.

Le club était enfumé et faiblement éclairé. Il passait après Betty Lewis, dont les chansons sentimentales et les blues agrémentés d’un décolleté profond étaient toujours chaudement applaudis lorsqu’elle saluait le public. Pour lors Dan berçait la salle de ses airs de guitare. Il officiait le samedi et un vendredi sur deux, musique instrumentale ou vocale pour parties égales, l’une et l’autre également appréciées. Pour l’instant il était d’humeur non vocale.

C’était un vendredi et la salle était loin d’être bondée. Il voyait plusieurs visages familiers autour des petites tables, et certains marquaient le rythme de la tête. Donnant forme aux volutes de fumée, il en faisait des châteaux, des chaînes de montagnes, des forêts, des bêtes exotiques. Chose étrange, bien rares, parmi son public, étaient ceux qui, levant les yeux, remarquaient les rêveries musicales planant au-dessus de leurs têtes. Peut-être ceux-là étaient-ils déjà ivres, en sorte que la chose leur paraissait normale.

Improvisant, il forma une armée et lui fit franchir une crête. Il la fit attaquer et mettre en pièces par des dragons. Les soldats fuyaient en tous sens. Souriant, il accéléra le tempo.

Il surprit le mouvement d’un coude qui cognait une chope de bière. Celle-ci ralentit sa chute en plein vol au son de la guitare et se redressa sans presque rien perdre de son contenu. Elle s’arrêta à quelques pouces du plancher, sur lequel elle atterrit en douceur. À peine le buveur l’eut-il récupérée en criant au miracle que Dan avait regagné son monde d’espaces libres, d’arbres, de montagnes, de cours d’eau limpides, de licornes bondissantes et de griffons plongeurs.

Jerry, le barman, lui fit passer une pinte de bière. Dan s’arrêta de jouer pour boire à petites gorgées. Puis, reprenant un instant conscience de lui-même, il entama le morceau qu’il avait composé sur les paroles de « Miniver Cheevy », et bientôt se mit à les chanter.

Il en était à peu près au milieu du morceau lorsqu’il surprit une expression de frayeur sur le visage de Jerry. Un homme était penché devant lui par-dessus son verre. En se raidissant en arrière sur son tabouret et en tendant le cou. Dan distinguait tout juste les contours d’un petit pistolet, partiellement enveloppé dans un mouchoir, que l’homme braquait sur le barman. Jamais Dan n’avait tenté d’empêcher un homme de tirer, et il se demanda s’il en aurait le pouvoir. Bien sûr, rien ne prouvait qu’on allait appuyer sur la détente. Déjà Jerry se tournait lentement vers la caisse enregistreuse.

Dan sentit son pouls battre plus fort au poignet droit. Fixant une grosse chope, il la vit glisser le long du comptoir, puis il tourna son regard vers un fauteuil vide, lequel se déplaça lentement. Il avait l’impression qu’une partie de lui-même était en même temps une partie de la chope et du fauteuil.

Jerry interrompit son service et compta des billets à la caisse. Le fauteuil prit place juste derrière le gangster toujours courbé en avant, s’arrêta sans bruit.

Dan continua à chanter – châteaux écroulés, dragons volants, troupes dispersées dans la brume blanche qui flottait autour des éclairages.

Jerry regagna le comptoir et passa à l’homme une liasse de billets. Ils disparurent rapidement dans une poche de veste. L’arme était alors complètement recouverte. Le braqueur se redressa et se laissa glisser de son tabouret, sans cesser de surveiller le barman et de pointer sur lui son arme. Comme il se retirait à reculons, prêt à foire volte-face, le fauteuil fit un mouvement pour se remettre en place. L’homme le heurta du pied, trébucha et tomba, se recevant sur les mains d’un geste instinctif.

Tandis qu’il gisait à terre, la chope de bière s’éleva du comptoir et, en un éclair, alla le frapper à la tête, le mettant knock-out. Son arme, toujours enveloppée du mouchoir blanc, fila sur le plancher pour aller se cacher sous l’estrade du musicien.

Dan termina son chant et but une gorgée. Jerry était aux côtés du gangster, récupérant l’argent. Un groupe s’était déjà formé dans ce coin de la salle.

— C’était bizarre.

Il tourna la tête. Betty. Elle avait quitté là table où elle buvait pour se diriger vers l’estrade.

— Tu as dit bizarre ? fit Dan.

— J’ai vu bouger tout seul le fauteuil sur lequel il a buté.

— Quelqu’un a dû le pousser.

— Non.

Betty fixait Dan, indifférente à ce qui se passait dans la salle.

— Oui, très bizarre, tout ça. La chope… On dirait qu’il se passe de drôles de choses quand tu joues. Dés petites choses en général. Parfois c’est juste une impression.

Il sourit.

— Question d’état d’âme. Je suis un grand artiste.

Il pinça une corde, exécuta quelques mesures en arpèges. Elle rit.

— Non, je crois que tu es hanté.

Il acquiesça.

— Comme Cheevy. Par des visions.

— Personne ne nous écoute. Asseyons-nous.

— Okay.

Il appuya sa guitare contre le tabouret et, avec son verre, s’assit à la table de Betty. Elle lui demanda :

— Tu composes une grande partie de tes morceaux, n’est-ce pas ?

— Oui.

— J’aime ta musique et j’aime ta voix. Si nous répétions tous les deux pour faire quelques numéros ensemble ?

— Peut-être, si tu ne vois pas d’inconvénient à ces choses bizarres dont tu parles.

— J’aime les choses bizarres, dit-elle, posant la main sur la chevelure de Dan. Ce ne sont pas des cheveux postiches… la bande blanche ?

— Non.

— Tu m’as tout de suite paru… un peu étrange.

— Et maintenant tu es fixée.

Elle rit.

— Sans doute. On m’a dit que tu es encore étudiant. C’est vrai ?

— Oui.

— Et plus tard tu continueras à faire de la musique ?

Il haussa les épaules.

— C’est difficile à dire.

— Tu as un bel avenir, je crois. As-tu jamais enregistré ?

— Non.

— Moi, j’ai essayé. Ça n’a pas marché.

— Je suis désolé.

— Les passages d’un registre à l’autre… Rythme défectueux peut-être. Ce n’est pas certain. Je ne sais pas. J’aimerais vraiment essayer avec toi. Voir ce que ça donnerait. Si ça marche, je connais un type…

— Avec mon répertoire ?

— Ouais !

— D’accord. Après la fermeture, allons quelque part pour essayer.

— Je n’habite pas loin. Nous pourrions y aller à pied.

— Parfait.

Il but une gorgée de bière et, d’un coup d’œil, vit que l’homme à terre commençait à remuer. Il entendit une sirène lointaine.

— Où est l’arme ? demanda quelqu’un.

— Ça me fait drôle de t’entendre, reprit Betty. Un peu comme si le monde était un peu dérangé.

— Il l’est peut-être.

— … Comme si on pouvait y faire un petit trou et voir quelque chose de différent de l’autre côté.

— Si seulement je pouvais y faire un assez grand trou, je passerais à travers.

— Tu me fais penser à mon ex-mari.

— Musicien ?

— Non. C’était un physicien qui aimait la poésie.

— Qu’est-il devenu ?

— Il est sur la Côte dans une communauté : artisanat, jardinage… tu vois le genre.

— Il t’a plaquée, ou bien il t’a demandé d’aller avec lui ?

— Il me l’a demandé, mais je ne voulais pas piétiner dans la bouse de vache.

Dan acquiesça.

— Il faudra que je voie où je mets les pieds si jamais je passe par le trou.

La voiture de police s’arrêta devant le club, clignant du gyrophare. La sirène se tut. Dan termina sa boisson, à l’instant où quelqu’un repérait le pistolet.

— Nous ferions bien tous les deux sur la pochette d’un album, dit Betty. Surtout avec ta bande de cheveux blancs. Je pourrais peut-être… Non.

L’homme au crâne endolori fut évacué. Des portes de voiture claquèrent. Le gyrophare cessa de clignoter.

— Il faut que j’aille chanter quelque chose, dit Dan, se levant. Ou bien est-ce à ton tour ?

Elle regarda sa montre.

— Non, c’est toi qui termineras la soirée. Je t’écouterai.

Il monta sur l’estrade et prit sa guitare. Les volutes de fumée commencèrent à s’entrecroiser.


VI

LE gigantesque oiseau mécanique déposa Mark Marakas sur le sommet de la colline. Mark releva la soyeuse manche verte, de son vêtement et pressa plusieurs boutons du large bracelet qu’il portait au poignet gauche : l’oiseau prit son essor, s’élevant régulièrement. Il dirigeait son vol au moyen du bracelet et captait ce que voyait l’oiseau sur le minuscule écran encastré au centre de l’appareil.

Il constata que devant lui la voie était libre. Il se mit en route le sac au dos. Il descendit la colline, traversa les bois et aboutit à une piste menant à un terrain plus dégagé. Son oiseau n’était plus qu’un point minuscule décrivant des cercles dans le ciel.

Il passa par des champs cultivés, mais sans habitations, et parvint enfin en vue de la maison de son père. Il avait combiné soigneusement l’itinéraire de retour.

Son hangar était resté intact. Il y déposa son sac et se dirigea vers la maison.

La porte se referma sur lui. Il n’avait jamais vu pareil désordre dans cette demeure.

— Allô ! cria-t-il. Allô ?

Pas de réponse. Personne. Partout une épaisse couche de poussière. Marakas était-il aux champs ou occupé à l’une des nombreuses besognes auxquelles il était astreint ? Mais Mélanie ? Il était rare qu’elle quittât son foyer. Mark inspecta les environs, granges, remises, champs et canaux voisins. Personne.

Il regagna la maison, espérant y trouver à déjeuner. Mais le garde-manger était vide, il dut puiser dans ses propres provisions. Non sans avoir actionné son appareil, après quoi le petit point noir au ciel cessa de tournoyer et fila vers le sud.

Inquiet, il se mit en devoir de nettoyer les lieux et d’y mettre de l’ordre. Finalement il gagna son hangar pour y effectuer le montage dont il avait apporté les éléments.

Vers le soir, son travail achevé depuis longtemps, il entendit venir une charrette. Il sortit de la maison remise en ordre par ses soins pour attendre le véhicule.

Il vit Marakas se diriger vers la grange, dételer les chevaux. Il le rejoignit pour l’aider.

— Papa, dit-il. Salut.

Marakas se retourna et le regarda avec de grands yeux. Mark fut frappé de les voir rester inexpressifs juste un instant de trop. Oui, cette réaction retardée confirmait ce qui l’avait troublé dans la lenteur de ses mouvements : il était bel et bien pris de boisson.

— Mark ! dit-il enfin, son visage s’éclairant. Tu es parti. Plus d’un an. Un an et demi. Presque deux. Que s’est-il passé ? Où étais-tu ?

— C’est une longue histoire. Attends, je vais t’aider.

Il se chargea de dételer les chevaux, de les étriller à l’étable, de les nourrir.

— … Alors, quand on a détruit ma voiture, j’ai été forcé de partir. Je… j’avais peur. Je suis allé au sud…

Il boucla la porte de la grange. Le soleil luisait de son dernier rayon.

— Mais pourquoi si longtemps, Mark ? Sans jamais donner de tes nouvelles.

— C’était impossible. Comment… comment va maman ?

Marakas détourna la tête et resta muet. Finalement il désigna un petit verger.

— Là-bas, dit-il.

— Comment est-ce arrivé ? dit Mark au bout d’un moment.

— Dans son sommeil. Elle n’a pas souffert. Viens-t’en.

Ils se dirigèrent vers le verger.

Mark s’arrêta devant le petit tombeau recouvert de pierres, fixant cette sépulture.

— Mon départ… dit-il enfin, n’a rien à voir avec ça, n’est-ce pas ?

Marakas lui posa la main sur l’épaule.

— Mais non, bien sûr.

— On n’apprécie jamais… avant qu’il soit trop tard.

— Je sais.

— C’est pour ça que la maison n’est plus… comme avant ?

— Je bois, ce n’est un secret pour personne. Oui. Je n’ai plus le cœur à l’ouvrage.

Mark acquiesça, mit un genou à terre, toucha la pierre.

— Nous pourrions travailler ensemble maintenant que tu es revenu.

— C’est impossible.

— Nous avons un nouveau forgeron.

— Je ne voulais pas faire ce métier non plus.

— Que veux-tu faire ?

— Quelque chose de nouveau, de tout différent. Ça aussi, c’est une longue histoire. Maman…

Sa voix se brisa ; et il resta muet un long moment.

— Mark, je n’ai pas les idées très claires quand j’ai bu et je ne sais pas si je dois te dire une chose maintenant, plus tard ou jamais. Tu aimais ta mère et elle t’aimait, et je ne sais pas…

— Quoi ?

— C’est une chose qu’un homme doit savoir et à présent tu es un homme, et sans toi tout aurait été différent. Nous voulions un enfant, tu comprends ?

Mark se releva lentement.

— Que veux-tu dire ?

— Je ne suis pas ton père. Elle n’est pas ta mère. Je veux dire qu’elle ne t’a pas porté.

— Je ne comprends pas.

— Aucun de nos propres enfants n’a vécu. C’était affreux pour nous. Alors lorsque l’occasion s’est présentée d’adopter un bébé, nous l’avons fait.

— Mais qui sont mes vrais parents ?

— Je ne sais pas. C’était aussitôt après la guerre…

— J’étais orphelin ?

— Je ne crois pas. Je n’ai pas compris tout ce que le sorcier a baragouiné. Mais je sais qu’ils n’ont pas pu se résoudre à tuer le gosse de ce vieux démon de Det, alors ils l’ont expédié au diable vauvert et ils t’ont pris en échange. Mor t’a appelé « enfant de fée », c’est tout ce que je sais. Nous étions si contents de t’avoir. La vie de Mel s’en est trouvée embellie. La mienne aussi. J’espère que ça ne va rien changer entre nous. Mais je sentais qu’il était temps de te le dire.

Mark l’étreignit.

— Tu voulais de moi, dit-il. On ne pourrait pas en dire autant de tout le monde.

— C’est bon de te revoir. Rentrons, j’ai à manger dans la charrette.

 

Après le repas, ils vidèrent une bouteille de vin et Marakas sentit venir le sommeil. Il se retira et Mark regagna son hangar. Ils devaient maintenant être tous en train de tourner en rond là-haut, se dit-il. Ils apportaient les équipements supplémentaires dont il avait besoin, attendant de lui un signal pour les lui livrer. Il transporta l’appareil qu’il avait monté en dernier lieu sur un grand espace découvert d’où il lança les ordres nécessaires.

Les grands oiseaux commencèrent à descendre du ciel, occultant les étoiles, leurs contours prenant des proportions gigantesques. Il sourit. Il lui fallut plusieurs heures pour décharger les équipements et en garer la plus grande partie dans le hangar. Épuisé par ce travail, il expédia vers sa ville du Sud tous ces produits de ses chaînes de montage à l’exception d’un seul, qu’il fit de nouveau tourner en rond à haute altitude.

Il dormit dans son hangar après s’être recueilli une dernière fois dans le verger.

Le lendemain, Mark monta un petit véhicule tirant son énergie du soleil. Malgré les explications de son fils, Marakas resta convaincu que c’était de la magie, d’autant plus que Mark se refusa à lui dire d’où provenaient les pièces. Le jeune homme n’insista pas lorsqu’il vit que Marakas ne paraissait pas s’en soucier. Il continua à installer divers dispositifs spéciaux sur son engin. L’après-midi, il le chargea de matériel et s’éloigna sur la piste longeant le canal. Il fit plusieurs voyages pour transporter tout l’outillage et l’équipement nécessaires.

Cinq jours durant, il ne parut pas à la ferme. Un après-midi, son travail terminé, il partit pour le village, s’arrêta à l’endroit même où sa voiture à vapeur avait été détruite. Il activa plusieurs circuits et prit son micro.

— Ici Mark, fils de Marakas, dit-il, sa voix résonnant dans tout le village. Je suis revenu pour vous dire certaines des choses que vous n’avez pas voulu entendre auparavant – et bien d’autres qui seront pour vous des révélations.

Des visages apparurent aux fenêtres. Des portes s’ouvrirent.

— Cette voiture, comme la précédente, n’est pas mue par un démon. Elle est actionnée par des énergies naturelles. Sur ce principe, je puis construire des machines à labourer, à semer, à moissonner. Elles feraient le travail plus rapidement et plus efficacement que celles qui sont tirées par vos chevaux. En fait, ces machines, je les ai déjà construites. Je propose d’en doter gracieusement, avec le mode d’emploi, toutes les fermes des environs. Je voudrais faire de nos terres un modèle d’agriculture scientifique et ensuite un centre de fabrication de ces véhicules. À les fournir au reste du pays, nous nous enrichirons tous.

Les gens apparurent dans la rue. Il vit des visages familiers, ou nouveaux. Certains criaient-ils cette fois-ci ? Il n’aurait su le dire car leurs voix eussent été couvertes par le bruit de son haut-parleur.

— J’aurais aussi des choses à vous apprendre en matière d’assolements, d’engrais et de techniques perfectionnées d’irrigation. Le niveau de l’eau nous a toujours créé des problèmes, aussi je suis prêt à vous faire une démonstration : vous verrez que tout peut être réglé par l’installation de vannes automatiques pour l’écoulement des eaux ; nous avons un endroit pour ça, la ferme Branson, abandonnée, en amont du coude ouest de lai rivière. Venez voir cela, venez voir comment tout ça marche tout seul – quand vous aurez pris le temps de réfléchir à mes paroles. Là encore il n’est point de démons.

Tandis qu’il parlait, le véhicule de Mark était bombardé de pierres, de mottes de terre et de fumier, mais sans subir le moindre dégât. Il poursuivit :

— J’ai aussi fertilisé, cultivé et ensemencé là-bas un de nos vieux champs. Il faut que vous voyiez comme ce travail a laissé la terre lisse et égale, et il faudra que vous constatiez le rendement de ce champ. Je pense que vous serez impressionnés.

Quatre hommes se ruèrent sur la voiture pour la pousser de côté. Ils reculèrent d’un bond.

— C’était un choc électrique, expliqua-t-il. Je ne suis pas assez fou pour m’exposer une fois de plus à une agression. Nous sommes voisins, bon sang ! et je veux votre bien. Je veux faire de mon village le grand, centre qui dispensera au pays tout entier les bienfaits que je souhaite lui apporter ! J’ai des choses étonnantes à vous apprendre ! Ceci n’est qu’un début ! La Vie de chacun s’en trouvera embellie ! Je sais construire des machines qui volent, d’autres qui naviguent sous l’eau. Fabriquer des armes qui nous rendront invincibles. J’ai une armée de serviteurs mécaniques. Je…

Le bombardement ne cessait plus, avec des projectiles plus gros et plus lourds.

— Très bien, je m’en vais ! Tout ce que je vous demande, c’est de réfléchir à ce que j’ai dit. Mes paroles vous paraîtront peut-être plus raisonnables lorsque vous vous serez calmés. Allez voir la ferme Branson ! Je reviendrai quand nous pourrons causer.

Le véhicule s’éloigna lentement, un moment poursuivi par quelques villageois lançant leurs dernières pierres, leurs dernières injures. Il quitta le village.

Prenant à gauche à flanc de coteau, il vit une mince silhouette à corsage bleu et jupe grise qui, du bord de la piste, lui faisait signe. Ayant ralenti, il reconnut Nora.

Il s’arrêta, ouvrit la portière.

— Monte, dit-il.

Elle examina le véhicule les paupières mi-closes, puis secoua la tête lentement.

— Non, dit-elle. Je t’attendais… pour t’avertir. Ne te promène pas dans cette machine.

— M’avertir ?

— Ils sont furieux.

— Je sais.

Elle se frappa du poing la paume de l’autre main.

— Laisse-moi dire ! Écoute ! Entendais-tu ce qu’ils disaient ?

— Non, je…

— Bien sûr que non, avec tout ce bruit. Eh bien moi, oui, et je ne crois pas qu’ils vont se calmer et se laisser persuader. Si tu es encore en vie, c’est parce qu’ils n’ont pas pu pénétrer dans cette chose…

D’un doigt léger elle toucha la porte.

— Ne retourne pas au village. Je crois que tu devrais repartir, dit-elle d’une voix altérée, se détournant. Tu ne m’as jamais fait signe malgré tes promesses. Jamais.

— C’était… impossible, Nora.

— Où étais-tu ?

— Loin.

— Loin ? Au mont Enclume ou dans un autre lieu interdit ? C’est de là-bas que vient cette chose, hein ?

Il ne répondit point.

— C’est bien ça, hein ?

— Ce n’est pas ce que tu imagines. Oui, je suis allé là-bas, mais…

— Va-t’en ! Je ne veux plus te connaître ! Je t’ai prévenu. Si tu tiens à la vie, va-t’en… et cette fois ne reviens plus !

— Je pourrais te convaincre que tu as tort… si tu voulais m’écouter, me permettre de te montrer des choses…

— Je ne veux pas t’écouter et je ne veux rien voir. Elle fit volte-face et s’enfuit parmi les arbres. Il l’aurait bien poursuivie, mais il craignait d’abandonner la voiture au cas où l’on serait sur ses traces.

— Reviens ! cria-t-il.

Il ne reçut pas de réponse.

Le cœur gros, il ferma la portière et démarra.

Un centaure intrigué le suivait des yeux du haut de la colline.


VII

LES chenilles synthétiques quadrillaient les rues de la cité renaissante, déblayant déchets et décombres. Le chef de travaux, un mutant de petite taille aux larges épaules et aux arcades sourcilières proéminentes, surveillait le lent travail des machines, s’appuyant de temps à autre sur son aiguillon crochu. Le soleil brillait ce jour-là sur les hauts échafaudages où s’affairaient des ouvriers. Des rangées de maisons s’édifiaient par les soins d’une équipe de robots. L’air résonnait du vrombissement constant des usines restaurées dont les chaînes de montage informatisées, actionnées par des robots programmés pour cette autre tâche, produisaient des machines volantes, des voitures, des armes. Beaucoup plus bas, une file de mutants faisaient une génuflexion en passant devant le monument de pierre blanche surmontant l’entrée du local de la vieille machine à enseigner : le Chef avait voulu en faire un sanctuaire. De lourds engins évoquant de gigantesques oiseaux se posaient sur des bâtiments à toit plat ou en décollaient, quittant ou rejoignant d’énormes patrouilles. Le chef de travaux poussa un cri, fit un moulinet de son aiguillon, le visage épanoui. La vie n’avait cessé d’embellir depuis l’arrivée de l’Être Ensoleillé, avec son pouvoir sur les choses anciennes. Il espérait que la dernière entreprise du Chef avait été couronnée de succès. Il se proposait de visiter le sanctuaire afin de prier pour le succès et pour que se répandent dans le pays les bienfaits d’une vie où l’on avait chaud la nuit et de la nourriture à toute heure. Il pouvait maintenant se permettre ces vertueux sentiments tandis qu’il se remettait à faire tournoyer son aiguillon.

 

Michael Chain, le teint coloré, les cheveux maintenant clairsemés, était assis face à Daniel dans un petit restaurant tranquille, s’efforçant de ne pas paraître étudier les réactions de son fils. Dan, de son côté, un peu emprunté dans son costume numéro un, picorait son dessert et buvait son café à petites gorgées, s’évertuant à donner l’impression qu’il n’avait pas conscience d’être scruté à la dérobée. Son poignet palpitait de temps à autre et un plat se brisait quelque part. Chaque fois que cela se produisait, il s’empressait de recourir à la technique du biofeedback, qu’il avait apprise pour réprimer le phénomène.

— Ton enregistrement, ça ne va pas fort fort, hein ? dit Michael.

Dan leva les yeux, secoua la tête.

— On dirait que je m’en tire mieux devant un public. Mais c’est difficile de dire ce qui cloche au premier essai. Je vois déjà beaucoup de choses à corriger…

— C’était bien. J’ai aimé.

Après s’être surpris à prononcer ces paroles, Michael fit de la main un geste vaguement négatif, paume vers le haut.

— Malgré tout, poursuivit-il, c’est une petite société. Pas d’avenir. As-tu idée du nombre de chansons enregistrées par an ?

— Oui. C’est…

— Et tu dois avoir des notions de statistique, même si tu es un littéraire. Pratiquement, c’est une loterie.

— Dur, dur, fit Dan.

La paume de Michael s’abattit sur la table.

— Bigrement ! C’est à peu près impossible de percer, voilà la vérité.

Un bruit de vaisselle cassée leur parvint de la cuisine. Dan soupira.

— Tu dis vrai sans doute, mais je ne suis pas encore prêt à jeter l’éponge.

Chain voulut commander encore une boisson. Dan refusa.

— Tu vois toujours la fille Lewis ?

— Oui.

— Pas très reluisante, cette fille.

— Nous avons passé de bons moments ensemble.

Michael haussa les épaules.

— Ta vie t’appartient.

Dan termina son café. Il leva les yeux. Michael le fixait en souriant.

— Mais oui, dit-il, touchant la main de Dan. Tu sais ce que tu veux et c’est bien comme ça. Je sais que je fais parfois pression sur toi, mais écoute-moi. Même si tu n’obtiens pas ton diplôme, il y aura toujours une place pour toi dans mon affaire. Si jamais tu as des regrets, tu pourras apprendre sur le tas… suivre des cours du soir. Ce n’est pas du boniment. Je voulais te prévenir, c’est tout. Il y aura toujours une place pour toi.

— Merci, papa.

Michael vida son verre et regarda autour de lui.

— Garçon, cria-t-il, l’addition.

Le lustre commença à vaciller, mais Dan, alerté, stoppa le phénomène à temps.

 

Mor s’appuyait sur une colonne du lit. Il fourra une jointure de doigt dans une orbite et la frotta vigoureusement. Il semblait n’être plus bon qu’à dormir. Et voilà que ses chevilles recommençaient à enfler.

Il prit sa gourde sur la table de chevet et but une bonne gorgée. Il toussa puis avala une potion qu’il avait préparée et la fit descendre avec une nouvelle gorgée d’eau.

Il traversa la pièce pour tirer le haut rideau sombre et ouvrit un volet. Les étoiles scintillaient dans un ciel pâle. Était-ce le matin ou le soir ? Il n’aurait su le dire.

Caressant sa barbe blanche, il fixa le paysage assoupi. Il sentait que son sommeil avait été troublé par une chose qui n’était pas physiologique. En vain il attendit le retour du songe, du message, de l’intuition.

Au bout d’un moment, il referma le rideau sans prendre la peine de clore le volet. S’il se recouchait, cela reviendrait peut-être. Oui, c’était sans doute ce qu’il avait de mieux à faire.

Hochant lentement la tête, il retraversa la pièce. Le corps humain est une grande source d’ennuis, pensait-il.

Un hibou hulula plusieurs fois. Les souris trottaient dans l’épaisseur des murs.

 

Enfoui sous les ruines du château de Rondoval, opprimé par le poids de l’envoûtement qui pesait sur la caverne, Moonbird, le plus puissant des dragons, se raidit sur le plancher en une pose héraldique, puis se détendit avec la même soudaineté ; son soupir caressait comme un vent chaud les formes de ses compagnons. Son esprit s’envola vers les deux à la manière des fantômes et rencontra de sombres oiseaux gigantesques dont le corps était fait du métal des épées, et qui volaient à une hauteur naguère réservée aux êtres de sa propre espèce. Invisible, il les menaça, puis les attaqua. Imperturbables, ils poursuivirent leur vol.

Furieux de son impuissance, Moonbird regagna les antres ténébreux du sommeil, manquant de près une forme plus petite à sa portée, ses serres creusant des sillons dans la corniche de pierre.


VIII

MARK ne fut pas réveillé par les cris lointains. Il continua à dormir un long moment, jusqu’à l’instant où une forme entra dans le hangar, le prit par l’épaule et le secoua violemment.

— Réveille-toi ! Je t’en supplie ! Réveille-toi ! lui souffla une voix assourdie.

— Quoi ?

Il sentit une main lui couvrir la bouche.

— Parle bas ! C’est moi, Nora. Ils auront aussi ce hangar, et rapidement, pour faire bonne mesure.

— Qu’est-ce que tu racontes ? Que se passe-t-il ?

— Je voulais te prévenir, mais ils m’ont devancée. Je me suis rappelé que tu dormais parfois dans ce hangar…

Il saisit son ceinturon et le boucla.

— J’ai dans la grange des armes imparables. Je regrette bien de ne pas en avoir gardé ici.

— La grange est en feu, elle aussi !

— Elle aussi ?

— Oui, comme la maison, la petite étable et les deux remises les plus proches.

Il bondit.

— Mon père était dans la maison !

Nora empoigna son bras mais il se dégagea et se dirigea vers la porte.

— N’y va pas ! Il est trop tard ! Sauve-toi !

Il ouvrit la porte et vit que Nora avait dit vrai. La maison flambait comme une torche. Son toit s’était déjà effondré. Des villageois se ruaient vers le hangar, et un cri s’éleva à la vue de Mark.

Il recula d’un pas.

— Sors par la fenêtre de derrière, souffla-t-il, sinon ils sauront que tu étais ici. Fais vite !

— Toi aussi, viens !

— Trop tard. Ils m’ont repéré. Va-t’en !

Il sortit, ferma la porte et tira son épée.

Tandis que les villageois accouraient, les visages barbouillés et luisant de sueur, il pensait à son père, à la dernière vision qu’il avait eue de lui, à sa mort sur une paillasse du grenier. Trop tard, trop tard…

Ils le paieront, mon père !

Il alla à leur rencontre et s’aperçut que certains d’entre eux étaient munis d’armes efficaces qui n’étaient pas de simples expédients. De vieilles lames – qu’il avait peut-être forgées lui-même – fraîchement huilées et aiguisées. Il les voyait luire parmi la foule. Il continua à avancer.

— Assassins ! cria-t-il. Mon père était là ! Vous le connaissiez tous ! Il n’a jamais fait de mal à personne ! Soyez maudits ! Tous tant que vous êtes !

Nul ne lui répondit. Non qu’il s’en étonnât. Il bondit sur les attaquants, battant l’air de sa lame. Hyme le tanneur fut touché le premier et il tomba à terre avec un cri, étreignant son ventre ouvert. Un nouveau coup d’épée atteignit le frère du boucher, qui, tout ensanglanté, poussa un hurlement. Puis son arme se heurta à une des lames ennemies et il reçut un coup de bâton sur l’épaule gauche. Il para un coup de pointe dirigé sur la poitrine, recula et fit un grand moulinet qui trancha une main étreignant un bâton.

Des cendres pleuvaient sur les combattants, et une barrière de feu s’éleva sur les hautes herbes en direction du verger. La grange trembla et un mur s’effondra avec fracas, projetant des étincelles.

Il fut violemment frappé à la poitrine par un projectile. Il recula en chancelant et tout en continuant à cingler l’air de son épée. Il reçut un nouveau coup de bâton, sur la cuisse cette fois, et il trébucha. Il était maintenant cerné, bousculé, frappé à coups de pied. Son épée lui fut arrachée. Aussitôt sa main se porta à son bracelet. Il pressa plusieurs boutons…

Une lame était brandie au-dessus de sa tête. Il se tortilla pour l’éviter. Il la sentit entailler son front, glisser plus bas…

Il poussa un cri et se protégea le visage.

Et une voix couvrit les hurlements des attaquants. Perdant son sang et si fort qu’il souffrît, il n’en reconnut pas moins la voix de Nora, qui criait hystériquement :

— Vous allez le tuer ! Arrêtez ! Arrêtez !

Il reçut encore un coup de pied, et ce fut le dernier.

Un cri d’effroi s’éleva, bientôt suivi de beaucoup d’autres, alors qu’une forme noire descendue du ciel plongeait en plein milieu des villageois. Ses ailes étaient comme des faux jumelles et son bec de métal s’élevait et s’abattait sur la foule.

Mark fit une profonde inspiration et se leva tout vacillant, le corps en capilotade, la main gauche collée sur une moitié du visage, le sang coulant entre ses doigts et le long du bras, voilant le bracelet vers lequel se tendait maintenant sa main droite.

Nombre d’hommes gisaient à terre et le ténébreux oiseau pourchassait ceux-qui étaient encore debout.

Les doigts de Mark dansaient sur la bande métallique.

La machine volante s’immobilisa, recula, sautilla, battit des ailes, s’éleva, tourna en rond.

— Vous avez scellé votre destin, cria Mark d’une voix rauque.

L’oiseau redescendit, saisit Mark par les épaules et l’enleva. Sa main gauche, toute rouge de sang, était plaquée sur son visage.

— Je laisse la vie – pour le moment – à ceux qui sont indemnes, cria-t-il d’en, haut, afin qu’ils gardent le souvenir de cette nuit, afin qu’il en subsiste des témoins. Je reviendrai, et tout ce que je vous ai dit sera fait – mais vous serez mes sujets et non mes partenaires dans cette entreprise. Je vous maudis pour vos méfaits de ce soir !

L’oiseau accéléra et prit de la hauteur.

— Excepté toi, Nora, termina-t-il. Je reviendrai pour toi – sois tranquille !

Il disparut dans le ciel. Les blessés gémissaient, les feux crépitaient. Des malédictions répondant à celles de Mark s’élevaient dans la nuit. Le sang du jeune homme était comme des gouttes de pluie sur les champs qu’il avait naguère cultivés.


IX

AYANT frappé plusieurs fois sans succès, elle allait en conclure qu’il était absent de chez lui. Elle avait aussi tenté d’ouvrir la porte, sans plus de bonheur.

Elle était lasse. Elle avait fait une longue marche pour gagner ce lieu, et par une nuit atroce. Elle s’appuyait sur l’entrée, l’œil sec mais flambant de colère. Prenant de l’élan, elle donna un coup de pied à la porte de toutes ses forces.

— Ouvrez, bon sang ! cria-t-elle.

Elle entendit un cliquetis et vit la porte s’ouvrir vers l’intérieur.

Mor apparut, vêtu d’une robe bleu passé, clignant sous la lumière.

— Il m’a semblé entendre gratter, dit-il. Je crois te connaître, mais je…

— Nora. Nora Vail, du village est. Je m’excuse, je…

Le visage de Mor s’éclaira.

— J’y suis ! Mais je te voyais toute petite… Bien sûr ! Excuse-moi, le temps fuit. Entre donc. Je me faisais du thé. Ne fais pas attention au fouillis.

Sur les pas de Mor, Nora traversa une pièce curieusement meublée, puis une autre. Là il débarrassa pour elle un fauteuil et surveilla sa bouilloire.

— C’est terrible… commença-t-elle.

— Je t’écouterai quand le thé sera prêt, dit-il, la mine sévère. Je n’aime pas entendre à jeun des choses terribles.

Elle acquiesça et s’assit. Elle regarda le vieux sorcier sortir du pain et des conserves, faire infuser le thé. Ses mains tremblaient. Son visage, qui avait toujours été raviné de rides profondes, était d’une pâleur cadavérique. Mais il ne s’était pas trompé en disant qu’il n’avait pas vu Nora depuis des années – elle était petite lorsqu’il avait dîné chez les Vail un jour qu’il passait par là. Elle se rappelait une conversation interminable…

— Voilà, dit-il, posant sur la table une assiette et une tasse. Bon appétit.

— Merci.

Elle prit la parole vers le milieu du repas. Elle débitait son récit de manière quelque peu décousue, mais Mor s’abstint de l’interrompre. Elle constatait que ses joues s’étaient légèrement colorées et qu’il tenait sa tasse d’une main plus ferme.

— Oui, c’est grave, dit-il lorsqu’elle en eut terminé. Tu as bien fait de venir me voir. En fait…

Il se leva et traversa lentement la pièce pour se poster devant un petit miroir enchâssé dans un cadre de fer.

— Je ferais mieux d’examiner la chose sans tarder.

Tout en murmurant, il frôla la glace du bout des doigts.

Il tournait le dos à Nora, son épaule droite lui masquant partiellement le miroir, mais dans sa partie visible elle voyait les images dansantes et une section d’une sorte d’étrange ligne d’horizon dans l’angle supérieur droit ; au-dessus de cette ligne tournoyait une forme vaguement inquiétante. Puis tout parut se précipiter vers eux et dès lors elle n’aurait su dire ce que Mor examinait. Des variations d’éclairage semblèrent signaler plusieurs nouveaux changements de décor, mais elle ne put distinguer par le détail les images qui suivirent.

Finalement Mor, derechef, passa les mains devant le miroir. Tout s’effaça et le verre s’assombrit comme sous une nappe d’encre.

Mor regagna son siège. Il prit une petite gorgée de thé, fit la grimace et jeta au feu le tiède breuvage. Il se leva pour préparer au thé frais.

— Oui, répéta-t-il lorsqu’il eut servi la nouvelle infusion, c’est très grave. Il va falloir s’occuper de lui.

— Que faire ? demanda-t-elle.

— Je ne sais.

— Mais vous qui avez banni les démons de Det, ne pouvez-vous… ?

— Autrefois j’aurais pu aisément stopper ce garçon qui n’est pas ici. Mais à présent… Mon pouvoir a décliné au cours des ans. C’est trop tard pour moi. Pourtant je suis responsable.

— Vous ? Comment cela ? Que voulez-vous dire ?

— Mark n’est pas de notre monde. Je l’ai amené ici lorsqu’il était bébé, après la dernière grande bataille. C’est ainsi que j’ai pu lui substituer Pol Detson, le dernier seigneur de Rondoval, bébé lui aussi. Qu’il est étrange de penser que l’homme qui le remplace constitue maintenant une menace plus grave encore que tout ce que nous pouvions redouter. Je suis responsable. Je dois agir. Mais que faire ?

— Ne pouvez-vous demander de l’aide ?

Il toucha la main de Nora.

— J’ai besoin d’être seul à présent – pour penser. Retourne chez toi. Je suis désolé mais je ne puis te prier de rester.

Nora fit mine de se lever.

— Vous pouvez sûrement faire quelque chose.

Il ébaucha un sourire.

— Peut-être. Mais il me faut d’abord examiner la question.

— Il a dit qu’il allait revenir pour moi, insista Nora. Mais je ne veux pas le revoir. J’ai trop peur de lui.

Il se leva pour accompagner la jeune fille jusqu’à la porte. Sur le seuil elle se tourna impulsivement et lui prit une main pour la serrer dans les siennes.

— Je vous en supplie, dit-elle.

Il lui caressa les cheveux, l’attira vers lia un moment puis la repoussa.

Il attendit d’avoir vu Nora disparaître dans la verdure du sentier. Son regard se posa un moment sur un groupe de fleurs parmi lesquelles voletait un papillon. Puis il ferma et verrouilla sa porte pour se retirer dans ses appartements, où il se concocta un puissant élixir.

Il en absorba le quart, puis gagna la pièce où il avait reçu Nora.

Debout devant le miroir au cadre de fer, il réitéra ses gestes antérieurs, auxquels il en ajouta de nouveaux. La voix prononçant les paroles magiques s’était affermie.

Le miroir perdit un peu de son noir d’encre et il put y voir une pièce sombre où buvaient des gens assis à de petites tables. Sur une estrade dressée dans un coin, un jeune homme avec une bande de cheveux blancs était perché sur un haut tabouret, jouant d’un instrument de musique. Mor l’examina un long moment, prit une décision, prononça un mot.

Il vit ensuite l’extérieur du club et en fixa des yeux, la façade avec presque autant d’intensité.

Il prononça encore un mot et l’édifice rapetissa, s’éloignant le long de la rue tandis que Mor l’observait, les paupières mi-closes.

Un geste, quelques paroles, et le verre s’assombrit.

Il regagna ses appartements, où il décanta le restant de son élixir dans une petite fiole. Puis il alla chercher son bâton poussiéreux là où il l’avait laissé l’été dernier.

S’étant rendu dans un espace dégagé, il en fit trois fois le tour, et leva le bâton devant lui. Il eut un sourire sinistre lorsqu’il le vit commencer à rougeoyer.

Il allait à pas comptés, tournant la tête de côté et d’autre comme s’il était en quête d’un fil de la Vierge chassé par la brise.


X

SORTANT du club, Dan releva son col, les yeux fixés sur l’enfilade de la rue plongée dans la nuit. Des voitures passaient, aucun piéton en vue. Flanqué de son étui à guitare, il se dirigea vers l’appartement de Betty.

Des fumées s’élevaient d’une pommelle d’égout, répandant une odeur vaguement miasmatique sur son chemin. Il pressa le pas. Il entendit le bruit d’une sirène sans pouvoir le situer.

Il avait éprouvé une curieuse sensation au cours de la soirée : c’était comme si, pendant un moment, il avait été scruté intensément. Pourtant, parcourant des yeux son public, il n’avait vu personne l’observer avec une telle acuité. Il se souvint de s’être déjà, en plusieurs occasions, senti observé de la sorte. Et toujours, semblait-il, en corrélation avec une sensation de chaleur à son poignet marqué. C’est sous le coup d’une soudaine offensive du phénomène que Daniel, remuant tout cela dans sa tête, fit le rapprochement.

Il s’arrêta, fouilla la rue du regard, examinant les voitures qui passaient. Rien. Pourtant…

C’était devenu plus fort qu’au club. Beaucoup plus fort. Comme si un observateur invisible marchait à ses côtés.

Il repartit et il accéléra l’allure à partir du centre du bloc d’immeubles, évitant la lumière du lampadaire au coin de la rue. Il commençait à transpirer, luttant contre l’instinct qui le poussait à se mettre à courir.

À sa droite, dans une entrée, il surprit un mouvement.

Il se raidit en voyant une silhouette s’avancer vers lui. Un homme avec une grande canne.

— Excusez-moi, dit-il d’une voix douce, je ne me sens pas très bien. Puis-je faire un bout de chemin avec vous ?

C’était un vieillard à la mise étrange.

— Mais… oui… Qu’avez-vous ?

Le vieil homme hocha la tête.

— Rien d’autre que le poids des ans… le poids de nombreuses années.

Il se mit à marcher à côté de Dan, qui fit passer son étui à guitare dans la main gauche.

— Je voulais dire : avez-vous besoin d’un médecin ?

— Non.

Ils atteignirent le croisement suivant. Du coin de l’œil, Dan vit un visage las et ridé.

— Il est bien tard pour se promener, remarqua-t-il. Moi, je viens juste de terminer mon travail.

— Je sais.

— Vraiment ? Vous me connaissez ?

Une sorte de fil flottant, doré, alla s’accrocher à l’extrémité de la canne du vieillard, laquelle fut agitée d’une légère secousse, puis le fil se tendit, s’épaissit, commença à briller.

— Oui. Tu t’appelles Daniel Chain.

Le monde semblait s’être scindé en deux moitiés vacillantes autour d’eux – à droite et à gauche du rayon lumineux, toujours plus large, en quoi le mince fil s’était transforme. Dan regarda l’homme avec de grands yeux.

— … mais ce n’est pas ton nom, poursuivit-il.

Le rayon étincelant s’élargit encore devant eux. C’était maintenant comme une voie dorée sous leurs pas ; la rue, les maisons, la nuit étaient devenues de part et d’autre des panoramas à deux dimensions, tremblotant, s’estompant.

— Que se passe-t-il ? demanda Daniel.

— Et ce monde n’est pas le tien, conclut le vieil homme.

— Je ne comprends pas.

— Non, bien sûr. Et je n’ai pas le temps de tout t’expliquer par le menu. Sache seulement que je t’ai amené par ici il y a de cela des années pour te substituer au bébé qui eût été le vrai Daniel Chain. Sans quoi tu n’aurais pas vécu ta vie dans ce lieu que nous venons de quitter, ni lui dans cet autre lieu où nous devons maintenant nous rendre. Là-bas on l’appelle Mark Marakas ; et il est devenu très dangereux.

— Vous prétendez que c’est là mon vrai nom ?

— Non, tu es Pol Detson.

Un large ruban d’étoiles dominait la vaste avenue dorée qu’ils foulaient, au centre d’une vague brume de mondes réels. De menues étincelles filaient à la surface de la route, et celle-ci était parcourue par une mince ligne verte.

— Je ne vous suis pas. Pas du tout.

— Contente-toi d’écouter sans poser de questions. C’est pour toi, et pour beaucoup d’autres, une question de vie ou de mort. Tu dois rentrer chez toi. Il y a des troubles dans ton pays, et tu possèdes des pouvoirs dont il aura besoin.

Dan écoutait contraint et forcé. Cet homme avait lui-même un pouvoir sur lui. Tout le montrait à l’évidence. Sa manière d’être, comme ses paroles, forçait l’attention.

— Suis cette ligne verte, dit le vieillard. Tu rencontreras maint embranchement avant d’arriver à destination – des voies latérales intéressantes, des spectacles fascinants, peut-être même des voyageurs a un type très spécial. Tu pourras regarder mais non t’écarter de ton chemin. Suis la ligne. Elle te conduira au pays. Je… Attends.

Le vieillard se reposa sur son bâton, respirant profondément.

— J’ai fourni un gros effort, dit Mor, excuse-moi. J’ai besoin d’un cordial.

Il sortit une fiole d’un petit sac qu’il portait à la taille et avala son contenu.

— Penche-toi en avant, dit-il un peu plus tard.

Dan inclina la tête et les épaules. Le bâton s’approcha de son crâne, émettant une lueur bleuâtre qui parut le pénétrer chaudement. Et pendant un long moment-il eut l’impression d’être pris au piège au milieu d’une foule invisible où chacun babillait sans relâche.

— C’est le langage du pays, dit le vieil homme. Il lui faudra quelque temps pour pénétrer ton cerveau, mais il est déjà là. Tu commenceras par parler lentement, mais tu comprendras. Et tu ne tarderas pas à t’exprimer couramment.

— Qui êtes-vous ? Qu’êtes-vous ?

— Je m’appelle Mor, et le moment est venu de te quitter pour te laisser suivre la ligne. Il devra se faire un échange de masse vivante à peu près équivalente pour que le transfert soit permanent. Il est temps que je m’en aille sous peine de perdre une des aptitudes requises. Va ton chemin ! Trouve tes propres réponses aux questions que tu te poseras.

Mor fit volte-face avec une surprenante énergie et disparut à droite dans le décor ondoyant comme s’il passait derrière un rideau. Dan fit un pas vers lui, s’arrêta. Le montage mouvant qui lui faisait face était effrayant, presque à vous rendre fou si on le fixait trop longtemps. Il reporta son regard sur la route. La ligne verte brillait constamment sous les orages miniatures, offrant à peu près le même aspect devant lui et derrière. Il fit un pas en avant, un second pas. Il n’avait pas le choix.

Tout en cheminant, il s’efforçait d’assimiler les propos de Mor. Quel pouvoir ? Quelle menace ? Quel demi-frère substitué à lui ? Et qu’attendait-on de lui au terme de la ligne verte ? Il renonça à comprendre. Il était encore tout étourdi par le brouhaha des voix. Que penserait Betty, elle qui l’attendait chez elle, que penseraient ses parents de sa disparition ?

Il s’arrêta, le souffle coupé. Il venait de prendre conscience que si cette étrange histoire était vraie, alors Michael n’était pas son père.

Son poignet palpita et une légère lueur dorée s’éleva, tourbillonna autour de lui sur quelques pas comme un chien suit son maître.

Changeant de main son étui à guitare, il poursuivit sa route. Un petit motif prit corps dans la mosaïque où ses pas le portaient : une brillante scène miniaturisée. Comme il la fixait attentivement, elle s’agrandit jusqu’à remplir entièrement son champ de vision, acquérant une qualité tridimensionnelle.

Lorsqu’il fut parvenu devant elle, il vit qu’elle s’était éloignée sans rien perdre de sa clarté. Une route latérale y conduisait directement et il se rendit compte qu’il pourrait y être en quelques minutes.

Il voyait de radieuses créatures vertes folâtrer dans un lac étincelant sur un fond de montagnes bleues. Elles se délassaient ou cabriolaient sur des pierres orange émergeant du lac, où elles replongeaient ensuite. Un soleil brillant illuminait tout le paysage, de géantes libellules rouges tournoyaient et descendaient en flèche au-dessus du lac avec une étonnante délicatesse de mouvement, des nénuphars évoquant de pâles étoiles à six branches…

Il sentit ses pieds se mouvoir dans cette direction. Ce lieu exerçait sur lui une attraction grandissante.

Une créature aux yeux jaunes, aux longues oreilles, à la fourrure argentée le dépassa à droite, courant en bipède, le nez agité de contractions.

— Encore en retard, crut-il l’entendre dire. Par la sainte merde, elle aura ma peau, pas d’erreur !

La créature lui jeta un regard en passant et fila vers le lac.

— N’y va pas ! parut-elle hurler. Ils dévorent tout vivants les êtres à sang chaud !

Dan s’arrêta tout tremblant. Il se détourna du lac et de ses hôtes, chercha des yeux la ligne verte, la repéra et la rejoignit. La créature qui l’avait alerté était déjà hors de vue.

Il s’appliqua dès lors à ne pas quitter la ligne des yeux, évitant les spectacles qui s’offraient de part et d’autre. Ce guide décrivit une courbe inattendue et il eut l’impression de descendre pendant quelque temps. Une sorte de planche à roulettes rouge portant un gros scarabée vert le frôla en éclair. De temps à autre il entendait un chœur de voix dont il ne distinguait pas les paroles.

Un nouveau spectacle animé se présenta à sa droite, paraissant lui faire signe d’approcher ; il voulait résister à la tentation, mais ce fut pour constater que la ligne verte s’incurvait dans cette direction pour emprunter une voie latérale qui, apparemment, conduisait à une forêt.

Il avait toujours l’impression de descendre, une légère brise lui soufflant au visage. Ce lieu sentait les feuilles moisies, l’humus, les plantes en floraison. Il hâta le pas et la scène se rapprocha plus rapidement qu’il n’eût été normal. Les minuscules orages allèrent s’apaisant sous ses pieds, et la ligne verte s’élargissant…

Il entendit soudain des chants d’oiseaux. Il tendit la main et toucha un tronc d’arbre. La ligne verte se perdait dans les herbes. Le décor s’agrandissant, il ne vit plus bientôt qu’une forêt et une clairière. Et la voûte étoilée fut remplacée par un ciel bleu parsemé de nuages sur lequel se détachait un enchevêtrement de branches feuillues. Il regarda derrière lui. Il n’y avait plus de route, mais il eut la vision fugitive d’une sorte de mince toile dorée que le vent chassa vers sa droite.

Il commença à traverser la clairière. Il s’arrêta brusquement. Ne pourrait-il se perdre dans un pareil bois s’il était, comme il en avait le sentiment, d’une certaine étendue ?

Il ôta sa veste, comme l’y invitait une température agréable, et il la plaça sur un tronc d’arbre ; puis il se hissa sur ce tronc pour s’asseoir. Mieux valait, pensait- il, ne pas faire un pas de plus avant d’avoir conçu un plan d’action. Ce lieu ne pouvait-il marquer le terme de son curieux voyage ?

Il ouvrit son étui à guitare pour vérifier l’état de l’instrument, qui lui parut satisfaisant, impression confirmée lorsqu’il se mit à en pincer les cordes.

Pourquoi, se dit-il, ne pas grimper sur un arbre plus accessible que les géants qui l’entouraient ? Il pourrait ainsi repérer une ville, une route. Il regarda autour de lui sans rompre le rythme et il trouva son affaire, derrière lui à quelques centaines de pas. Se retournant, il faillit manquer une mesure.

Une petite créature folâtrait devant lui ; on eût dit un bébé centaure, et c’en était un. Ses petites mains scandaient le rythme tandis qu’il caracolait.

Fasciné, Dan se concentra sur ce qu’il jouait et, de la main droite, adopta un style plus élaboré. Il se mit à chanter en sourdine. Son poignet marqué s’échauffa, palpita. Deux autres petites créatures semblables sortirent du bois et se joignirent à la danse de leur congénère. Il vit passer des feuilles chassées par le vent et cela lui sembla dans l’ordre – c’était comme s’il l’avait voulu à demi consciemment – et il les emprisonna dans les mailles de son jeu, les faisant tourbillonner autour des petits centaures aux visages d’enfants rieurs, aux corps de poneys se cabrant en cadence. Il attira des oiseaux qui tournoyèrent à leur tour, et un cerf dont il avait mystérieusement senti la présence se joignit à la danse, devenue ordonnée, des autres animaux. Le ciel parut s’assombrir comme il en avait formé le vœu – mais sans doute n’était-ce qu’un nuage masquant le soleil – pour créer un effet de crépuscule qui, d’une certaine manière, lui semblait approprié.

Il joua de nombreux airs et diverses autres créatures se joignirent à la danse – lapins bondissants, écureuils véloces – et il savait que c’était bien ainsi, en parfait accord avec ce lieu et avec sa musique… Il avait l’impression que cela pourrait se prolonger indéfiniment, ces murs sonores qu’il érigeait et faisait crouler tour à tour, ces harmonies qui dansaient dans son cœur, ces chants…

Il lui fallut un moment pour remarquer la présence de la jeune fille qui venait d’arriver, il ne voulait pas risquer de l’effaroucher par des mouvements brusques. Lorsqu’elle ébaucha un sourire pour répondre à son signe de tête, il s’arrêta de jouer et rangea son instrument.

Les feuilles tombèrent, les animaux s’immobilisèrent un instant puis se précipitèrent dans les bois.

— Salut, se risqua-t-il à dire. Vous habitez par ici ?

Elle acquiesça.

— Je regagnais le village lorsque je t’ai entendu. C’était très beau. Comment appelles-tu cet instrument ? C’est magique ?

— C’est une guitare et par moments j’ai bien l’impression que c’est magique. Je m’appelle Dan. Et toi ?

— Nora. Tu es étranger. D’où viens-tu ? Où vas-tu ?

Dan ferma son étui à guitare et se laissa glisser du tronc d’arbre.

— Je viens de loin, dit-il lentement, construisant ses phrases laborieusement, avec des hésitations. Je vais à l’aventure, pour voir du pays. J’aimerais bien voir ton village.

— Tu es un ménestrel ? Tu joues pour gagner ton pain ?

Il reprit sa veste, la secoua, la plia sur son bras.

— Oui, dit-il. Connais-tu quelqu’un qui aurait besoin d’un musicien ?

— Peut-être… plus tard.

— Que veux-tu dire ?

— Nous avons eu beaucoup de morts. Personne n’a le cœur en fête.

— Je suis désolé. Peut-être pourrai-je trouver un autre emploi pour un temps tout en me familiarisant avec ce pays.

Le visage de Nora s’éclaira.

— Oui, j’en suis sûre. Immédiatement.

Il prit sa guitare.

— Montre-moi le chemin.

— Volontiers. Parle-moi de ton pays et des lieux où tu es allé.

Que faire ? Improviser ? Mais des choses simples et bien rustiques. Comment vivent les gens par ici ? Non, mieux vaut la faire parler, elle. Ne pas être pris en flagrant délit de mensonge.

— Oh, tous les endroits se ressemblent plus ou moins. Ici c’est une région agricole ?

— Oui.

— Tu vois ! Mon pays aussi. Que récoltez-vous ?

Accompagnée du voyageur, Nora descendit la piste. Chaque fois qu’un oiseau les survolait, elle levait les yeux en tressaillant. Il en vint à scruter le ciel à son exemple. Il réussit à diriger la conversation à sa guise jusqu’au village. Arrivé à destination, il avait appris l’histoire de Mark Marakas.


XI

LE vieillard à la robe bleu passé foulait les rues de la cité somnolente. Il voyait des devantures obscurcies, des véhicules en stationnement, des poubelles renversées, des graffiti qu’il n’aurait su déchiffrer. Son pas était lent, sa respiration pénible. De temps à autre il s’arrêtait pour s’appuyer sur son bâton ou contre un mur.

Il vit l’horizon s’éclairer lentement devant ses pas ; là s’élevait une vague jaunâtre où s’éteignaient les étoiles. Au loin une oasis ombreuse l’invitait : des arbres agités par la plus douce des brises matinales le long d’une large voie.

Sa canne martelait le béton avec une pesanteur accrue ; il traversa une rue latérale et longea d’un pas lourd un nouveau bloc d’immeubles. Sa main tremblait et il allongea le bras pour se soutenir contre un lampadaire. Tandis qu’il s’y agrippait, tout vacillant, plusieurs véhicules passèrent. Il avait une nouvelle rue à franchir, ce qu’il fit lorsque la voie fut libre.

Plus près. Il se rapprochait de l’endroit où les branches d’arbres oscillaient, où le chant des oiseaux s’élevait dans la lumière de l’aube. Il cheminait d’un pas mal assuré ; c’est à peine si une tremblotante lueur bleue jaillissait de temps à autre au bout de sa canne. La brise lui apportait une faible senteur rappelant celle des fleurs.

Un dernier coin de rue à atteindre. Il se reposa derechef, respirant avec peine, presque haletant. C’est d’un pas rigide et gauche qu’il traversa la rue. Il tomba, mais nul véhicule ne passait ; il se releva et reprit sa marche chancelante.

Le ciel avait rosi derrière le petit parc qui l’attirait. Son bâton, dont toute lueur avait disparu, s’abattit pesamment sur un parterre de fleurs dont les plantes reprirent immédiatement, derrière ses pas, leur ordonnance première. Il n’entendit pas le faible sifflement des aérosols lorsqu’il traversa une fausse pelouse pour se jeter lourdement contre le tronc d’un arbre du modèle standard dans cette zone d’espaces verts du centre ville. Il huma le parfum qu’il s’était réjoui de respirer en ce lieu et suivit des yeux la danse des papillons à la lueur encore virginale du soleil levant.

Son bâton lui glissa des doigts ; le souffle court, il vit d’innombrables matinées du passé se fondre avec celle-ci pour brouiller toutes couleurs et toutes odeurs en une réalité plus vaste et pour lui conter finalement l’histoire qui l’avait toujours intrigué, cette histoire qui ne va jusqu’au bout d’elle-même que par une vision transcendant le monde réel. Un des papillons, passant trop près de son rayonnement, fut happé par le dernier battement de cœur de la vie : il se posa sur le poignet du vieillard, près de la marque de dragon qu’il portait.

Autour de lui la ville se réveilla en fanfare, toute trépidante.


XII

IL éprouvait d’étranges sentiments éphémères, toujours avec plus de force ; et chaque fois qu’ils disparaissaient, ils laissaient en lui un résidu. Ils étaient difficiles à définir, pensait Dan en enfonçant une cheville dans un pieu de palissade. Peut-être ces sentiments avaient-ils quelque chose à voir avec cette terre qui lui paraissait si familière, si conforme à ses goûts.

Une vache s’approcha comme pour inspecter son travail.

Non, va par là, lui ordonna-t-il mentalement. Là-bas. Et il sentit son poignet s’échauffer comme sous l’effet d’un pouvoir débordant qui jaillissait de ses doigts. Et la vache lui obéit.

… C’est bien comme ça, pensa-t-il, et je fais des progrès constants.

Une cheville se rompit sous un coup de marteau et un éclat de bois vola vers son visage.

Va-t’en ! commanda-t-il instinctivement.

Par un acte réflexe, quelque chose en lui dévia l’éclat, qui fila vers la droite.

… Et comme ça.

Son travail terminé, il rassembla ses outils en souriant. Les ombres s’allongeaient sur le pâturage, et il regarda les enfilades de palissade qu’il avait réparées. Il était temps de se laver pour le dîner, pour la fête.

Il habitait depuis trois jours chez l’oncle de Nora, dormant dans la grange, se chargeant des petits travaux que le vieil homme était devenu incapable d’effectuer. Déjà la langue du pays lui était plus familière, comme Mor l’avait laissé prévoir ; c’était presque comme si elle lui revenait en mémoire.

Mor… Il avait cessé de penser à lui. Son cerveau semblait avoir verrouillé tout souvenir du voyage qui l’avait conduit jusqu’à ce lieu dans quelque compartiment séparé du réel, hors de ses limites habituelles. C’était vraiment trop bizarre, et pourtant il avait foulé ce même sol. Mais le temps passé depuis lors l’incita à faire un retour en arrière. Il se questionnait sur cette marche magique et il se demandait comment on prenait son absence dans son propre monde. D’autre part il était surpris de constater que son passé commençait à lui paraître irréel, du domaine du rêve. Tandis que cette terre…

Il fit une profonde inspiration. Cette terre était réelle ; et il s’y sentait comme chez lui. Il serait heureux de faire connaissance avec des voisins.

Tandis qu’il nettoyait et rangeait ses outils, il pensait au rôti qui allait être servi pour le dîner dans un champ proche du village. C’était ça, la vie à la campagne, et il aimait. On pouvait trouver pire comme endroit où rester coincé toute sa vie. Après le repas, bien sûr, il jouerait pour eux… Toute la journée, les doigts lui avaient démangé de pincer ses cordes de guitare. Il lui semblait pouvoir obtenir en ce lieu certains effets nouveaux – paramusicaux en quelque sorte – auxquels il brûlait de s’exercer. Il voulait faire entendre ça aux voisins de Nora…

Nora. Son visage s’épanouit en pensant à elle tandis qu’il ôtait la lourde chemise de travail empruntée à l’oncle Dar, pour aller se baigner dans la crique avant de revêtir ses propres effets. Jolie petite, cette Nora. Quelle honte de la voir terrorisée par ce type du pays qui avait inventé quelques joujoux mécaniques…

Et si ce… Mark Marakas était vraiment le fils de Michael… Dan était tenté de voir un facteur génétique à la fois dans les aptitudes de Mark et dans un manque total de jugement quant aux réactions possibles des gens à leur passage à l’acte. Quel dommage qu’il ne soit pas là-bas dans l’affaire de son père ! Ils se seraient probablement très bien entendus.

Mais tandis qu’il se lavait pour éliminer sueur et poussière, une autre pensée le troubla. Que faisait-il ici ? Mor avait parlé de sa présence en ces lieux comme d’une chose urgente, nécessaire. En vue de quoi ? S’agissait-il des créations de Mark ? Mor l’avait suggéré, mais dans les termes les plus vagues. D’ailleurs quelle menace mécanique aurait pu se développer en une seule génération dans une société d’une telle simplicité ? Et pourquoi faire appel à lui, Dan, pour combattre cette menace ? Non. Il était mal informé, victime d’un énigmatique fantasme alarmiste du vieillard. Victime, c’était trop dire. Une fois acclimaté, il apprendrait à mieux connaître les lieux, mais déjà ils lui paraissaient préférables, à maints égards, à la société dont il avait été soustrait. Et pourquoi ne deviendrait-il pas un authentique ménestrel ?

S’étant séché avec un morceau de grosse toile à sac, il revêtit l’ample chemise blanche à manches longues et le pantalon de coton noir qu’il avait portés à son arrivée. Mais il conserva les bottes qu’on lui avait données. Elles lui allaient bien et lui paraissaient plus fonctionnelles que les souliers dont il était resté chaussé au cours de sa marche entre deux mondes.

Il se peigna, se cura les ongles et salua d’un grand sourire son reflet dans l’eau. Il était temps de prendre sa guitare pour rejoindre Nora et son oncle. Les choses s’arrangeaient. Il gagna la maison en sifflotant.

 

Il vit des feux de joie et des lanternes projetant des ombres impressionnantes. Déjà l’on débarrassait le champ des restes du festin. Dan se reprocha d’abord d’avoir bu quelques verres de trop. Mais pourquoi pas ? C’était la fête. Il avait été présenté à de nombreux villageois ; ils aspiraient à une diversion après les tristes événements qui les avaient endeuillés quelques jours plus tôt, et il avait réussi à éluder élégamment les questions concernant son pays natal. Il était maintenant prêt à jouer.

Il attendit que le brouhaha eut cessé et que les gens eussent commencé à s’asseoir autour du tertre qu’il devait occuper. Des lanternes furent disposées sur son pourtour.

Rompant le cercle, il grimpa sur le monticule avec son bon vieil étui à guitare dans la main droite. Il fut salué par de discrets applaudissements et il sourit, il était heureux d’un pareil accueil si peu de jours après son arrivée.

Une fois en haut du tertre, il sortit sa guitare et en ajusta la sangle sur l’épaule. Il l’accorda rapidement et se mit à jouer.

Il commença à se sentir à l’aise dès le milieu du premier morceau et cette heureuse humeur ne fit que s’épanouir lorsqu’il joua plusieurs autres airs en les accompagnant de paroles de sa propre langue. Puis il s’aventura à chanter le premier d’un groupe de morceaux qu’il avait entrepris de traduire dans la langue du pays. Cet essai fut bien accueilli et il enchaîna aussitôt sur la chanson suivante.

Lorsqu’il observait son public, il ne pouvait distinguer, à la lueur des lanternes, que les visages des auditeurs les plus proches – souriants ou concentrés. Les autres étaient dans la pénombre mais, à en juger par leur immobilité et par leurs applaudissements à la fin de chaque morceau, ils devaient avoir les mêmes réactions, il vit Nora vers la gauche, assise à côté de son oncle, souriante.

Il se lança dans un numéro de virtuose de sa propre composition, un air vibrant dont le tempo ne cessait de s’accélérer. Et soudain il éprouva le besoin de chercher l’effet. Il se balançait d’avant en arrière tout en jouant. La brise le décoiffa, agita ses vêtements.

Les premiers hoquets de surprise avaient dû lui échapper, étant couverts par la musique. Mais lorsqu’il s’arrêta de jouer, il perçut des exclamations, des murmures, alors qu’il n’avait eu jusque-là qu’applaudissements ou silence attentif. Un en inarticulé jaillit des derniers rangs. Il examina son public pour en découvrir la cause.

— Démon ! entendit-il distinctement, cri lancé par un proche auditeur.

Puis un objet sombre effleura sa tête.

— La marque ! La marque ! criait-on, et une pierre le frappa à l’épaule.

— La marque du dragon !

Il s’aperçut que sa manche droite s’était relevée jusqu’auprès du coude, révélant sa marque native. Oui, mais pourquoi fallait-il que cela leur fasse sonner l’alarme ?

— Detson !

Ce mot lui donna un choc. Il se rappela aussitôt que le vieux Mor l’avait informé qu’il s’appelait Pol Detson de son vrai nom. Mais…

Il reçut encore une pierre, sur le front. Il fourra la guitare dans son étui, qu’il referma vivement pour protéger l’instrument. Une nouvelle pierre l’atteignit. La foule était debout.

Il se sentit envahi par une violente colère. Son poignet palpita comme jamais auparavant. Le sang coulait sur son front. Un nouveau projectile lui cogna durement la poitrine. Il trébucha en faisant volte-face avec son instrument. Il fut atteint au cou et entendit une pierre heurter son étui à guitare…

Ayant franchi le cercle de lanternes, la foule escaladait lentement le tertre. Se baissant pour ramasser des projectiles à tâtons.

Allez-vous-en ! Il n’aurait su dire s’il avait crié ces mots ou s’il les avait formulés mentalement, les accompagnant d’un large geste circulaire de son bras droit.

Les gens trébuchaient, butaient sur les lanternes, dont certaines se renversaient toutes seules. Il vit voler des formes sombres, mais aucune ne l’atteignit. L’herbe prit feu au pied du mamelon. Les cris qui lui parvenaient étaient maintenant, lui semblait-il, des cris de frustration ou de frayeur plutôt que de colère.

Allez-vous-en !

Il réitéra son geste circulaire, et son bras fut parcouru par un picotement et une chaleur qui fluait du bout de ses doigts. Les villageois continuaient à tomber. Les flammes se propageaient autour d’eux.

Étreignant son instrument, il s’enfuit derrière la colline, franchissant des corps gisant à terre, visant le bois ténébreux vers le nord.

Il fuyait. Sa colère se calmait mais sa peur croissait. Se retournant pour jeter un dernier regard derrière lui avant de pénétrer dans le bois, il crut déceler un début de poursuite. Et s’ils le pourchassaient à cheval ? Ils connaissaient le pays alors que lui… Les villageois avaient peut-être plus d’un moyen de lui couper la route, et alors…

Pourquoi ? se demandait-il, contournant des arbres, traversant des broussailles avec fracas, écartant de son visage des toiles d’araignée et le sang qui lui coulait sur les yeux. Pourquoi l’avaient-ils attaqué dès qu’ils avaient vu son poignet marqué ? Quelle signification pouvaient-ils bien lui donner ?

Après avoir trébuché trois ou quatre fois, il s’arrêta, haletant, adossé à un grand arbre. Il ignorait à quelle distance se trouvaient ses poursuivants, ne pouvant distinguer d’autres bruits que celui de sa respiration et de son cœur qui battait la chamade. Mais cette fuite éperdue n’arrangeait rien. Elle l’épuisait et laissait derrière lui une piste trop visible. Se mouvoir avec précaution, économiser son énergie… Oui, il fallait procéder différemment.

Mor lui prêtait un certain pouvoir, et il ne pouvait se cacher que, dans sa fuite, il avait exercé ce pouvoir de manière quelque peu brouillonne. Là-bas dans son pays, sauf à l’occasion de plaisants interludes dans des clubs enfumés, il avait pris soin de réprimer et de maîtriser ce pouvoir. Mais ici, il faisait déjà figure de magicien ou de sorcier, et s’il trouvait moyen de faire un plus ample usage de ce don, il ne demandait qu’à l’apprendre et à l’utiliser pour confondre ses ennemis.

Ses pensées se tournèrent vers ce qui, manifestement, présentait un rapport avec ce pouvoir, son poignet marqué. Sa respiration se calma, et il sentit aussitôt son bras s’échauffer, son pouls battre plus fort. Il poursuivit ses réflexions. Que lui fallait-il, spécifiquement ?

Sortir de là en toute sécurité, gagner un endroit protégé. Voir où il allait et ne pas se ruer tête baissée…

Tandis qu’il s’efforçait de mettre de l’ordre dans ses idées, il sentit ses pouvoirs se manifester et vit clairement la marque du dragon en dépit de l’obscurité. Elle sembla prendre vie, s’éclairer, puis se détacher de son bras, luisant faiblement, pour planer en l’air devant lui.

Elle s’écarta lentement vers la gauche et il la suivit ; c’était un guide sûr malgré sa pâleur. Il perdit toute notion du temps dans sa traversée de la forêt. Par deux fois il s’arrêta, recru de fatigue – une fois au bord d’une rivière où il s’abreuva copieusement.

De cette première longue nuit de fuite il ne garda guère de souvenirs précis. Mais il se rappela qu’en un point son itinéraire s’était infléchi pour grimper sur une hauteur et qu’il avait conservé cette direction jusqu’au moment où le jour avait commencé à filtrer à travers les feuilles d’arbre. C’est alors que, prenant conscience de sa fatigue et du temps écoulé, il se mit en quête d’un endroit où dormir. Son dragon luciole vira aussitôt à droite et, pour la première fois sans doute depuis des heures, commença à descendre.

Il le conduisit, à travers un dédale de pierres roulées, à une petite combe protégée par les versants rocheux, où, planant toujours, il s’immobilisa. Dan en accepta l’augure et se jeta sur l’herbe. Là lui parvenaient le bruit et la senteur d’une eau courante voisine.

Il s’endormit presque instantanément.

 

Le jour était déjà avancé lorsqu’il s’éveilla. Son guide fantôme avait disparu. Il était affamé et courbatu.

Son premier soin fut de vérifier l’état de sa guitare. Elle était sortie intacte de l’épreuve. Il trouva ensuite le cours d’eau – une petite rivière à une centaine de mètres des rochers ; il se dévêtit pour prendre un bain et nettoyer ses plaies. Il sortit rapidement de l’eau car elle était trop froide à son gré. Le soleil baissait déjà rapidement, et il sentait qu’il pouvait poursuivre son chemin en sécurité – toutes choses égales d’ailleurs.

Poursuivre ? Où situer le point où sa fuite était devenue un voyage ? Il n’aurait su le dire. Peut-être dans son sommeil. Car il sentait nettement que son guide lumineux avait fait plus que de l’aider à fuir les villageois. Il avait maintenant l’intuition – abstraction faite de toute logique – qu’il devait cheminer vers une destination définie et que son feu follet lui avait montré la voie. Il décida de continuer à le suivre, si tel était son désir, mais il ne serait pas désagréable, pensait-il, de trouver d’abord à manger.

Il réitéra le processus par lequel il avait fait appel à son guide et celui-ci réapparut, plus pâle à la lumière du jour, mais assez distinct pour remplir son office. Dan se demanda s’il serait visible aux yeux d’une autre personne.

Après être descendu un certain temps, il se trouva, peu après le coucher du soleil, au milieu d’un grand verger. Il se gorgea de fruits, puis en remplit ses poches et aussi tous les recoins possibles de son étui à guitare.

Ensuite la lueur le fit remonter et vers le milieu de la nuit les arbres devinrent plus petits, de sorte qu’à la faveur du clair de lune il comprit qu’il aurait eu une vue très étendue s’il avait fait jour.

Bientôt la pente s’accentua alors qu’il venait d’entrevoir un grand bâtiment sur la crête où ses pas le portaient. Il n’était pas éclairé et paraissait à moitié en ruine. Mais sa vue lui donna une prémonition – renforcée par le comportement de la lueur magique. Pour la première fois, elle semblait vouloir lui faire presser le pas le long de la piste.

Il s’y prêta. Il se sentait gagné par une sensation de surexcitation, accompagnée du sentiment mystérieux qu’il allait trouver sur sa route refuge, sécurité, nourriture, chaleur, et autre chose encore, quelque chose d’indéfinissable et peut-être plus important que tout. Il changea sa guitare de main, se redressa et fit taire son mal aux pieds. Il oublia même de regretter, lorsqu’un vent froid venu des hauteurs le tenailla, la veste qu’il avait abandonnée.

 

Il eût aimé flâner dans la salle délabrée, examiner certains des objets hors d’usage parmi les plus pittoresques, mais la lueur le pressait d’avancer, le conduisant finalement, par un couloir d’arrière-corps, à ce qui ne pouvait être qu’une dépense. La nourriture amassée dans la pièce paraissait aussi fraîche que si elle venait d’être livrée. Il tendit aussitôt la main vers une miche de pain, puis resta figé, intrigué de sentir sa main bloquée par une barrière invisible.

Non… pas tout à fait invisible. Car en y regardant de plus près il vit comme des mailles de fils bleus animés de légères pulsations, qui protégeaient tout comestible.

Un charme protecteur, pensa-t-il, et c’était comme s’il avait mis en marche un enregistrement mental. Recourir au guide pour trouver une solution – sélective.

Il voulut faire appel à l’image de sa marque natale, qui continuait à planer. Mais elle alla se fondre avec celle qu’il portait au poignet, et il en jaillit une lumière qui éclaira sa main. Alors il sentit soudain cette main tirée avec douceur ; détendu, il la laissa effectuer une série de gestes qui la dirigèrent finalement vers une brèche dans le réseau de mailles.

Il se saisit du pain et aussi de la viande et du fromage qui se trouvaient à sa portée. Lorsqu’il eut retiré sa main, il sentit qu’une nouvelle traction s’exerçait sur elle et, s’abandonnant de nouveau à son guide, il vit la brèche se refermer pour rendre aux mailles leur aspect initial de filet bien tendu.

Il avisa des bouteilles de vin sur une étagère et il put s’en procurer une par le même processus.

Une fois réunis les éléments de son repas, il éprouva un vif besoin de quitter les lieux. Il libéra la lumière et fut heureux de voir qu’elle avait pour lui un itinéraire tout tracé : elle lui fit monter un escalier pour aboutir à une pièce chaotique qui peut-être avait été jadis une bibliothèque.

Il déblaya un coin de table pour y déposer ses provisions. Puis, à force d’intense concentration, il réussit à faire flotter sa lumière sur l’extrémité de chacune des chandelles d’un lourd candélabre qu’il avait redressé et remis en état ; toutes les mèches alors s’allumèrent tour à tour. Et d’une chandelle à la suivante il se perfectionnait dans l’art de produire de la clarté par la pensée.

Une fois la pièce bien éclairée, il se mit à table. Il se confirmait qu’il était dans une ancienne bibliothèque, car le sol était jonché de livres… Il se demanda si l’initiation linguistique de Mor englobait la langue écrite.

N’y tenant plus, il alla ramasser un volume dans le fouillis de livres et l’exposa à la lumière. Oui, constata- t-il en souriant, il pouvait déchiffrer l’écriture runique. Le volume choisi était apparemment un récit de voyage – bien que dans son monde on l’eût classé dans la littérature mythologique. Il décrivait les demeures des harpies, des centaures, des salamandres et des serpents à plumes, et puis des pyramides et des grottes sous-marines avec des notes sur leurs hôtes, naturels bu non. On lisait çà et là dans la marge : « Très vrai » ou « Foutaise ! »

Tout en lisant, Dan – il s’était déjà demandé s’il devait maintenant se donner le nom de Pol. Pourquoi pas ? À nouvelle vie nouveau nom, avait-il décidé.

Tout en lisant, donc, Pol sentait son attention constamment attirée vers le rayon du milieu, à gauche, de l’autre côté de la pièce. Il posa son livre pour fixer ce point. Il y sentait comme une obscure présence.

Finalement, son repas terminé, il alla inspecter cette partie du rayonnage plongée dans l’ombre. Il vit alors trois minces fils rouges aussi peu substantiels que les fils bleus de la dépense, paraissant flotter au fond de l’étagère. Ce pays – ou ce lieu en particulier – développait-il en lui un don de seconde vue ?

Il débarrassa le rayon des volumes qui s’y trouvaient encore et les jeta en tas à ses pieds. Puis, lentement, il tendit le bras, attendant d’être guidé par une impulsion. Sa main gauche trembla. Lui faudrait-il deux mains ou seulement la gauche ? Très bien… Il la tendit. Alors ses trois doigts du milieu saisirent le fil du bas et l’élevèrent. L’index crocha le fil du haut et l’abaissa pour l’entrelacer avec le précédent. Sa main droite fut alors attirée vers un troisième fil pour le saisir de tous ses doigts et l’entortiller trois fois autour des deux autres dans le sens inverse des aiguilles d’une montre.

Il tira l’ensemble vers le bas et le frappa deux fois du poing gauche.

— Ouvre-toi, ouvre-toi, dit-il.

Le panneau du fond bascula en avant, révélant un compartiment caché. Il tendit la main et eut un mouvement de recul. Il se cachait là un nouveau charme, lové comme un sombre serpent dont la queue se terminerait par un nœud intéressant conçu pour prendre au piège les étourdis. Il ébaucha un sourire. Le problème posé l’intriguait. Résoudre le précédent, c’avait été pour partie un processus conscient par lequel il avait acquis une vague compréhension du travail intellectuel qui avait présidé à son élaboration. Avançant prudemment la main gauche, deux doigts tendus…

Plus tard, ayant regagné sa table, il lisait l’histoire du château de Rondoval et de ses hôtes illustres mais quelque peu excentriques. Plusieurs volumes d’observations personnelles sur l’art de la magie étaient empilés devant lui, ainsi que les mémoires et carnets de son père sur différents sujets. Mais il ne lui fallut pas moins de toute une nuit de lecture pour prendre conscience des liens qui l’unissaient aux habitants du château. La lumière s’était déjà répandue sur la terre lorsqu’il tomba sur une allusion à la marque en forme de dragon qui s’inscrivait sur l’intérieur du poignet droit des enfants de Rondoval.

Mais sa surexcitation finit par l’épuiser. Il fut pris de bâillements irrépressibles. Ses vêtements lui pesaient. Il déblaya un divan au fond de la pièce, se coucha en chien de fusil et s’endormit bientôt, parcourant en songe les salles du château, mais en parfait état et dans toute leur gloire.

 

Le lendemain après-midi, après un bon repas, il neutralisa le charme qui défendait une baignoire creusée dans le sol. Elle lui fournissait, semblait-il, une eau captée dans une rivière voisine. Mais il ne put comprendre comment les entrelacs de fils orange et jaunes, apparemment, réglaient la température. Il s’attarda dans son bain avec délices, se demandant comment Rondoval avait pu tomber dans son état actuel de délabrement et ce qu’il était advenu de sa famille.

Après avoir erré dans l’édifice, relevant des meubles, jetant des déchets par la fenêtre, démêlant et mémorisant nombre de charmes mineurs, il décida de regagner la bibliothèque pour consulter un des livres secrets qu’il avait feuilletés et qui dressaient partiellement le plan des lieux.

 

Une fois les volumes replacés sur leurs rayons, la pièce sommairement nettoyée, il se versa un verre de vin et étudia les documents entassés devant lui. Il y avait là nombre de dessins et de plans, des croquis du château à différentes époques de son histoire et le schéma succinct d’un vaste réseau de cavernes souterraines, en travers duquel on avait inscrit « Les Bêtes ». Fallait-il en rire ou en frissonner ? Au lieu de quoi, un fil turquoise flottant à sa portée en réponse à un désir non formulé, il l’accrocha sur la première phalange du petit doigt de sa dextre, l’entortilla trois fois autour de son verre, tira deux fois dessus avec le médium en joignant à ces gestes les injonctions appropriées sous forme d’images mentales, puis le détortilla et le lâcha. Il était devenu glacial.

Pol mit le livre dans la poche de la veste sombre qu’il avait trouvée dans une garde-robe et époussetée avec soin lorsqu’il eut constaté qu’elle lui allait si bien. Emportant son verre de vin, il descendit à l’étage principal de l’édifice. « Bêtes », dit-il tout haut, un sourire aux lèvres… Il revit les villageois qui lui lançaient des pierres dans la nuit. « Bêtes », répétait-il en se dirigeant vers une petite resserre où il avait précédemment découvert des lanternes et du combustible.

 

Parcourant les sombres tunnels, consultant son guide de temps à autre, la lanterne à sa main gauche projetant des ombres bien tranchées sur les murs grossiers, il subodorait l’énorme pouvoir concentré devant ses pas. Chaque fois qu’il ouvrait les yeux d’une certaine façon, il voyait de grandes banderoles multicolores flotter dans l’air. Jamais encore il n’avait observé d’indices de puissances opérantes aussi massives. Tout ce qu’il pouvait présumer, c’est que cela faisait présager quelque chose d’extrêmement important. Et il n’aurait su dire si ses propres pouvoirs nouvellement éveillés pouvaient avoir un quelconque effet sur ce quelque chose. Frôlant les fils du bout des doigts, il croyait presque entendre marmonner des paroles puissantes se répercutant sans fin, lentement, le long d’un vaste circuit spiralé.

Au bout de quelques minutes, il vit sa route barrée par une énorme dalle de pierre. Des fils l’entouraient, l’enveloppaient, s’entrecroisaient à sa surface. Il y avait là un charme à neutraliser mais, en admettant qu’il y parvînt, lui faudrait-il tout de même une douzaine d’hommes armés de leviers pour déplacer la pierre ? Il s’en approcha pour examiner la disposition des fils ; elle lui parut témoigner d’une certaine méthode.

Les fils s’estompèrent lorsqu’il revint à un mode de perception plus normal. Il vit alors ce qui l’avait dérouté. Distinguant une inscription, il la lut à la lueur de la lanterne :

PASSEZ À VOS RISQUES ET PÉRILS. ICI DORMENT LES HORREURS DE RONDOVAL.

Il rit sous cape. Des horreurs, je veux bien, pensa-t-il, en tout cas il va me falloir un peu jouer des muscles en ce monde. Et corbleu, ces horreurs sont miennes à présent !

Il posa sa lanterne et se remit à examiner les fils de couleur.

… C’est comme si j’ouvrais un paquet contenant un cadeau très spécial, pensa-t-il, tendant les mains.

De ses doigts sensibles au pouvoir magique, il entreprit de dénouer les fils enchevêtrés. Tandis qu’il était à l’œuvre, le marmonnement infrasonore se fit entendre de nouveau, enfla, s’intensifia, jusqu’au moment où il distingua des paroles audibles en même temps qu’il les hurlait lui-même tout en détachant brusquement les mains des derniers fils et en faisant trois pas en arrière : « Kwathad !… Malairt !… Deystard !…»

La dalle s’ébranla et se mit à basculer en arrière. Pol se rendait compte que le sortilège avait dû être infiniment plus difficile à construire qu’à rompre. Tout le pouvoir requis, il avait bien fallu le capter quelque part pour le concentrer en ce lieu. Son propre travail s’était plutôt apparenté à celui qui consiste à tirer sur une prise de courant.

Le fracas qui suivit fut répercuté en multiples échos et l’immensité de la caverne ainsi révélée ne laissa pas de l’impressionner.

Il avait saisi la lanterne, protégé de sa manche une partie de son visage, lorgnant le spectacle jusqu’à épuisement des réverbérations et de la pluie d’éclats qui se produisit. Puis il avança prudemment, enjambant le monolithe crevassé qu’il avait abattu.

Il allait lever sa lanterne pour parcourir des yeux la vaste salle lorsque sa nouvelle faculté visuelle lui révéla une énorme masse de filaments ; ils formaient comme une boule dépassant sa propre taille. Des fils s’en détachaient dans toutes les directions. Il comprit qu’il faudrait des siècles pour isoler chaque charme et ensuite les réunir tous en leur centre. Non… Il fallait procéder à l’inverse. Comment tout cela avait-il été construit, il n’en avait pas la moindre idée mais, en un éclair, il vit intuitivement comment le détruire. Comme la dalle.

Et pourtant… Pourrait-il maîtriser tout ce qu’il libérerait ? Un brave homme avait manifestement consacré à cet assemblage beaucoup de temps et d’énergie. Mieux valait d’abord inspecter la caverne.

Il leva la lanterne.

Des dragons, des dragons, encore des dragons. Des dragons et d’autres créatures fantastiques à perte de vue, et sa faible lumière n’en révélait qu’une partie. Et il en vit aussi à un second niveau. Chacun d’eux était relié à un fil du maître charme.

Il baissa la lanterne. Que diable dit-on à un dragon ? Comment le subjuguer ? Il frissonnait à la pensée de libérer l’un quelconque de ces monstres endormis.

Et qui probablement serait affamé à son réveil.

Mieux valait battre en retraite.

Vider les lieux. Oublier cette partie de l’héritage familial. C’étaient sans doute des durs, les anciens seigneurs de Rondoval…

Il allait faire demi-tour lorsque son attention fut attirée par un filament vert plus sombre que tous les autres et deux fois plus épais. Que pouvait-il s’y trouver attaché ?

Et soudain ses rêves d’enfant et d’homme mûr, ceux de ses livres d’images ou de ses chansons de nourrice, ceux qu’il sculptait avec des volutes de fumée, lui apparurent, et il sut qu’il ne pourrait quitter ce lieu avant d’avoir vu le prodige lié par un charme aussi puissant. Il suivit donc le fil vert foncé parmi les massives créatures endormies, détournant les yeux et aussi les pieds en cas de besoin…

Lorsqu’il effleura le fil du bout des doigts, un son évoquant une clochette cristalline résonna dans sa tête. « Moonbird…», entendait-il de plus en plus faiblement – et il sut que c’était là le nom de la créature vers laquelle il était conduit.

« Moonbird », dit-il, sentant encore la vibration de la corde sous ses doigts.

Seigneur, j’entends par-delà les profondeurs de sommeil ou de la vie. Veux-tu que nous parcourions les deux de conserve comme au temps jadis ?

Je ne suis pas le seigneur que tu as connu et Rondoval vit aujourd’hui une triste époque, répondit Pol en pensée, continuant à effleurer la corde.

Qu’importe ? Tant qu’il existera un seigneur de Rondoval ? Es-tu de ce sang ?

Oui.

Alors rappelle-moi de ces deux fantômes. Je te porterai où tu voudras.

Je ne sais même pas ce qu’il faut te donner à manger.

Je me débrouillerai, sois tranquille.

… Et puis il y a le problème de ce sortilège.

Pas pour un homme tel que…

Pol s’arrêta, incapable de continuer. Sa main avait lâché le fil, qui semblait s’être emmêlé sur une saillie du mur au-dessus de sa tête. Il l’avait d’abord prise pour une énorme formation minérale – un vaste bloc de cuivre écaillé verdi par la patine de l’âge. Pourtant il l’avait vu remuer légèrement.

Haletant, il leva sa lanterne. C’était une grosse tête ornée d’une crête ! Que ses yeux devaient être énormes lorsque la créature les ouvrait ! Il tendit la main et toucha son cou. Froid, froid comme du métal. Et peut-être aussi dur.

Comme tes flammes doivent être faibles à présent, Moonbird !

Une vision confuse de nuages, de maisonnettes, de forêts évoquant des touffes d’herbes folles revint à l’esprit de Pol.

… Veux-tu que nous parcourions les deux de compagnie ?

Délivré de sa peur, Pol n’avait plus d’autre désir que de voir l’énorme bête libérée.

Il regagna le point le plus proche où le fil était encore accessible et le suivit vers son origine.

Patience, père des dragons. Nous verrons…

…Et tuerons tes ennemis.

Chaque chose en son temps.

Pol suivit le fil d’Ariane jusqu’à son entrée dans la grosse boule tressée aux couleurs de l’arc-en-ciel, puis il repéra chacun des points de sa surface où il réapparaissait. Serait-il possible de démêler cet unique fil de l’écheveau ? Pourrait-il réveiller Moonbird sans arracher les autres au sommeil ? il fixa longuement la sphère d’entrelacs avant de risquer le moindre mouvement, et ses premiers gestes furent hésitants. Mais bientôt son bras gauche se trouva plongé jusqu’au-dessus du coude dans la boule chatoyante, où ses doigts suivaient le trajet tortueux de l’épais fil vert…

Plus tard, ayant réussi à le dégager, son extrémité entortillée sur le doigt, il s’empressa de rejoindre le géant somnolent.

Réveille-toi, ordonna-t-il mentalement, déroulant le fil, le lâchant, le voyant alors s’éloigner tout recroquevillé. Le dragon remua.

Encore plus gros que je n’aurais cru, pensa Pol, fasciné par l’œil qui soudainement s’était ouvert pour l’examiner. Beaucoup plus gros…

La bouche s’ouvrait et se fermait comme pour déglutir, révélant deux rangées de dents, tels des épieux.

Ces dents aussi…

Il se rapprocha.

… Faire montre d’assurance, tenir un moment, et nous situer sans tarder l’un par rapport à l’autre.

Il posa la main sur la vaste encolure du dragon.

Je suis Pol Detson, seigneur de Rondoval jusqu’à nouvel ordre, essaya-t-il de formuler.

La tête se leva, se tourna vers Pol, la bouche s’ouvrit… Et soudain une langue râpeuse jaillit pour le lécher, le projetant en arrière.

… Maître !

Pol se ressaisit, esquiva une nouvelle caresse de la langue et tapota le cou une seconde fois.

Calme-toi, Moonbird ! Je suis… fragile.

Il m’arrive d’oublier.

Le dragon ouvrit les ailes, les abaissa, se dressa, leva et baissa la tête, toucha Pol de son nez.

Viens, monte sur mon dos et envolons-nous.

Où donc ?

Sortons par le tunnel pour voir du pays.

Pol hésita, le courage lui manquait.

… C’est maintenant ou jamais. Je le sais. Si je me décide, je pourrai peut-être recommencer. Qui sait si je n’aurai pas besoin de…

Un moment, formula-t-il, cherchant le moyen le plus facile de grimper.

Moonbird baissa la tête autant qu’il put et tendit le cou.

Viens.

Pol monta, adopta la position traditionnelle, du moins l’espérait-il, pour qui chevauche un dragon : au-dessus des épaules, là où s’élargit la base du cou. Il étreignit sa monture des jambes et des bras. Il entendit derrière lui les plumes s’agiter.

Je sens que tu joues d’un instrument de musique, commença Moonbird tandis qu’il se mettait, en marche. Voulait-il distraire l’attention de Pol ? Non, c’était là un concept trop sophistiqué.

Il faudra l’apporter la prochaine fois et me jouer quelque chose durant le vol ; j’adore la musique.

Ça ne manquerait pas de piquant.

Ils s’élevèrent de terre et Moonbird repéra immédiatement un courant d’air qui les dirigea vers une partie plus large et plus haute de la caverne. La lumière de la lanterne abandonnée par Pol déclina rapidement, et ils s’envolèrent dans le noir absolu.

Au bout d’un long moment, sembla-t-il, Pol sentit un afflux d’air frais et se vit entouré d’étoiles. Et bientôt il se surprit à chanter.


XIII

MARK se laissa rouler hors de son lit, jeta sur ses épaules sa robe de chambre pourpre et resta assis, la tête serrée entre les mains, attendant que la pièce eût cessé de tournoyer.

Combien de temps s’était-il écoulé – quatre, cinq, six jours ? – depuis que le chirurgien robot l’avait traité ?

Il leva la tête. La pièce était sombre. Il entendait bourdonner l’appareil qui faisait saillie sur l’orbite de son œil gauche. Finalement le bruit se tut et il put voir de cet œil.

Il traversa la pièce, qui était tenue avec un soin méticuleux, toute de métal, de plastique et de verre, et se regarda dans la glace au-dessus du lavabo. Il tapota du bout des doigts le pourtour du protège-lentille, là où il collait à son front et à sa pommette.

… Encore trop fragile. L’abus de médicaments nuit à l’efficacité, mais il va m’en falloir encore pour être capable de penser…

Il sortit une boîte de comprimés d’un tiroir de son meuble de toilette, en avala deux et, ayant allumé, entreprit de se laver et de se raser.

… Ça présente pourtant des avantages incontestables. Ce doit être le milieu de la nuit.

Il enfila un pantalon brun à poches multiples, un chandail vert et une paire de bottes… Il ouvrit la porte de derrière de son appartement pour gagner la terrasse. Son avion personnel était sur l’aire d’atterrissage – appareil compact et léger à ailes delta. Des engins mécaniques s’élevaient et plongeaient au loin, certains n’étant visibles que dans le champ de vision de son œil gauche. Il respira le parfum de plantes importées, se dirigea vers l’ascenseur et descendit de trois niveaux pour gagner une passerelle traversant la route. Il se rendit vers un bâtiment adjacent abritant le centre de contrôle.

Un des petits hommes noueux en uniforme brun et noir était assis devant une rangée d’écrans lumineux. Le voyant de dos, Mark n’aurait su dire s’il observait vraiment l’un des écrans, et c’est une des raisons pour lesquelles il répugnait à employer des humains ; mais en l’occurrence il n’avait pas le choix.

Comme il s’approchait de son employé, sa prothèse optique se mit à bourdonner, la lentille prenant une teinte verdâtre adaptée à l’éclairage. L’homme se redressa sur son siège.

— Bonsoir, Monsieur, dit-il sans se détourner des écrans.

… Ils ont des sens d’une acuité, ces types-là…

— Rien à signaler ?

— Si, Monsieur. Deux oiseaux de surveillance sont manquants.

— Manquants ? Où ça ?

— Au village, le vôtre.

— Que leur est-il arrivé ?

— Je ne sais pas. Monsieur.

— Il y a combien de temps ?

— Un peu plus de trois heures. Monsieur.

— Et tu n’as pas essayé de manœuvrer un des autres pour voir ce qui se passait ?

— C’était tellement rapide, Monsieur.

— Autrement dit, rien n’a été fait. Pourquoi ne m’a-t-on pas alerté immédiatement ?

— Vous aviez donné l’ordre de ne pas vous déranger.

— Oui, je sais… qu’en penses-tu ?

— Aucune idée, Monsieur.

— Il doit y avoir quelque part un fonctionnement défectueux. Rappelle les autres appareils de cette zone pour examen complet. Expédies-en de nouveaux. Attends !

Il s’approcha pour examiner certains écrans.

— Y a-t-il au village une activité quelconque ?

— Non, Monsieur.

— La fille n’est pas sortie de chez elle ?

— Non, Monsieur. Tout est noir dans sa maison depuis des heures.

— Je vais peut-être l’enlever demain. Si je me sens assez bien. Plan B, trois oiseaux – deux comme escorteurs. Veille à ce qu’ils soient prêts.

— Oui, Monsieur.

Le petit homme jeta sur Mark un regard furtif.

— Je dois dire que votre nouvel appareil sur l’œil est du meilleur effet.

— Ah oui ? Vraiment ? Merci, marmonna Mark, et il se retira.

Que s’était-il imaginé ? Les pilules devaient commencer à agir, mais il ne pourrait être en forme dès le lendemain. Mieux valait attendre un jour. Que faire ? Donner contrordre ? Non. Ne rien changer. Laisser courir…

Il alla inspecter une usine, son œil virant au jaune avec un bourdonnement.

 

La lanterne se balançait, les ombres bondissaient au rythme de son pas rapide tandis que le petit homme suivait le dédale des tunnels, s’arrêtant de temps à autre pour écouter ou pour risquer un œil au détour d’un tournant brusque. Ordinairement, il frissonnait dès qu’il cessait de marcher.

Peut-être aurait-ce été plus facile là-bas sans lanterne, pensa-t-il. Et la dalle ? Il ne se rappelait pas cette pierre brisée à l’entrée de la caverne.

Il se remémorait le spectacle dont il avait été témoin aussitôt réveillé. Cet homme qui avait l’air de parler au monstre et qui ensuite s’envolait sur lui à califourchon, abandonnant sa lanterne. Qui pouvait-il être et comment expliquer sa présence ?

Il prit à droite à l’embranchement suivant, se rappelant l’itinéraire. Il n’entendait nul bruit hormis ceux qu’il produisait lui-même. N’était-ce pas chose étrange à l’issue d’une pareille bataille ?…

Lorsqu’il atteignit finalement le bas de l’énorme escalier, il laissa la lanterne. Il se déplaçait sans bruit dans le noir vers une lueur qu’il voyait en haut. Lorsque son regard découvrit la grande salle par-dessus la dernière marche, il s’arrêta pour l’examiner.

— Combien de temps ai-je dormi ?

Peut-être posait-il cette question à la tapisserie en lambeaux.

Mais sans attendre une réponse.

 

Comme le soleil rosissait un coin de ciel au levant, Moonbird descendit lentement pour se poser sur la dernière tour de Rondoval encore debout. Pol mit pied à terre et lui tapota l’épaule.

Bonne journée, mon ami. Bientôt je ferai encore appel à toi.

Je t’entendrai. Je viendrai.

La grande forme sombre sauta de la tour et fendit les airs en direction d’une des entrées cachées des cavernes. Un fil vert semblait relier son épaule à la main de Pol restée levée. Il s’estompa bientôt pour rejoindre ceux qui partout flottent dans le monde.

Il observa un certain temps les étoiles qui s’éteignaient à l’occident, s’interrogeant sur les étranges objets volants que Moonbird avait détruits, et davantage encore sur le commentaire de la bête : Ils avaient troublé mes rêves.

Après un bref coup d’œil au lever de soleil, il entra dans la tour et descendit l’escalier en spirale pour gagner la bibliothèque, qui était devenue, de plus en plus, son refuge privé. Il fredonnait et claquait ses doigts de temps en temps. Il se sentait enfin dans son élément, membre de cette famille de magiciens où l’on chevauchait des dragons, cette famille qui avait vécu en ce lieu. Il voulait prendre sa guitare et chanter cela, voir la poussière disparaître de chaque salle qu’il traversait, les meubles se remettre en place, les ordures se mettre en tas dans les coins ; et les fils du pouvoir commandant ces opérations, ces fils seraient reliés à son instrument et résonneraient à l’unisson. Il sentait que Rondoval lui appartenait vraiment, et ce sentiment était alors plus fort qu’il n’avait jamais été.

Lorsqu’il eut regagné la bibliothèque, il voulut boire un verre pour célébrer cela, mais il eut la surprise de trouver la bouteille vide. Il pensait y avoir laissé un fond de vin assez important. D’ailleurs ne restait-il pas aussi de la nourriture ? Pourtant il n’en trouva pas trace.

Haussant les épaules, il se dirigea vers l’escalier. Il allait recourir à un charme pour s’approvisionner dans la dépense. Il avait une faim de loup après les aventures de la nuit.


XIV

RONDOVAL était parcouru par les fils qu’il avait tendus. Et maintenant, venue la fin du jour, il était résolu à se tenir aux aguets pour en vérifier l’efficacité, voir ce que les fils allaient prendre au piège.

Dans un petit salon où il n’avait pas coutume de se tenir, il était assis au centre de sa toile, et il attendait. Le seul travail qu’il s’était imposé pour occuper son temps, c’était de penser. Il ne s’en plaignait pas, loin de là.

Les fils s’étiraient tout autour de lui, gris argenté, bien raides. Il avait passé l’après-midi à en tisser le château de Rondoval, et c’était comme un ensemble de traquenards fantômes. Il les sentait tous et pouvait situer chacun d’eux.

Il était parvenu à la conclusion qu’ils n’étaient pas visibles aux autres humains dans des conditions normales. Son pouvoir lui permettait de faire appel à eux, de les détecter, de les utiliser – le pouvoir qui l’avait conduit jusqu’à ce lieu dont il savait désormais que c’était sa demeure natale. Ceux qui l’avaient habitée avant lui possédaient aussi ce don en même temps que d’autres connaissances et aptitudes qui étaient encore pour lui un sujet d’étude. Il s’interrogeait…

Mor, à l’en croire, l’avait emmené tout bébé pour l’échanger contre le véritable Daniel Chain. S’il était né ici et avait été enlevé lors de la bataille qui avait causé tant de dégâts au château, ces ravages avaient dû se produire un peu plus de vingt ans auparavant. Mais quelle avait été la cause du conflit et la personnalité des antagonistes ? Tout bien considéré, ses parents avaient dû être perdants et il ne faisait aucun doute qu’ils étaient morts.

Il se posait des questions à leur égard. Certaines pièces contenaient des portraits intacts, dont l’un pouvait être celui du seigneur Det, l’homme dont il avait lu le journal – son père sans doute. Mais les tableaux n’avaient pas de titres, et il ne pouvait se faire aucune idée de sa mère.

Son poignet droit le picotait légèrement, mais il ne recevait encore aucun signal des fils qu’il avait tendus. Il voyait le couloir s’assombrir derrière la porte. Spéculant sur le monde dans lequel il se trouvait, il se demanda s’il aurait été capable de voir des fils dans celui de son enfance, à supposer qu’il ait su comment s’y prendre. Et quelle enfance aurait-il eue s’il avait grandi ici ? Toujours est-il qu’il se sentait maintenant propriétaire du château, même si son histoire lui échappait en partie. Et c’est pourquoi la présence de l’intrus l’irritait.

Car il y avait bien un intrus. Il le savait aussi sûrement que s’il l’avait vu tapi quelque part. La disparition mystérieuse de tous les aliments qu’il laissait traîner n’était pas le seul indice de cette présence, elle se trahissait par beaucoup d’autres signes – des poignées de porte poussiéreuses devenues soudain luisantes, de menus objets déplacés, de subites traces de passage dans des couloirs inutilisés. Il avait l’impression – irrationnelle – que Rondoval même lui donnait l’alerte.

Il avait construit son sortilège avec soin, en partie intuitivement, en partie d’après les indications glanées dans les livres de son père. Il pensait avoir tout fait correctement. Il devait déceler tout mouvement du visiteur et agir en conséquence.

Le picotement revint mais cette fois sans interruption, et son doigt fut projeté d’une saccade vers un certain fil. Il le toucha, le sentit animé d’une pulsation. Oui. Ce fil conduisait à une tour en ruine à l’arrière de l’édifice. Très bien. Il le prit dans ses doigts et se mit à le manipuler, son poignet réagissant de plus en plus fortement.

Oui. Un corps humain en mouvement, du sexe masculin, avait sonné l’alarme. Le fil lui-même se mit à enfler, palpitant d’énergie, solidement fixé à l’intrus.

Pol sourit. Sa force de volonté flua le long de la ligne, arrêtant l’homme tout net.

«… Et maintenant, mon ami, murmura Pol, il est temps que nous fassions connaissance. Viens donc me voir. »

L’homme descendit l’escalier de la tour d’un pas lent et mécanique. Il essayait, mais en vain, de se soustraire à ce qu’il savait être un charme. La sueur perlait sur son front et il serrait les dents. Il voyait ses pieds descendre régulièrement les marches, puis longer un couloir. Il tenta de se cramponner aux portes et aux colonnes se présentant sur son chemin, mais chaque fois ses mains s’en trouvaient arrachées. Et finalement elles disparurent sous son manteau.

Plus loin, s’étant emparé d’une corde et l’ayant nouée précipitamment autour de son poignet droit, il attacha un petit grappin à son extrémité et le lança en l’air par une haute fenêtre. Tirant plusieurs fois sur la corde, il vit qu’elle était bien accrochée et, la saisissant des deux mains tout en adressant une prière à Dwastir, patron des larrons, il s’y suspendit de tout son poids.

Pol se rembrunit. Il constatait que l’homme avait cessé de progresser. Il redoubla d’efforts, mais en vain ; l’intrus n’avançait plus vers lui. Se levant avec un juron, il gagna le couloir obscur et suivit le filament. Il vit des chandelles brûler à son approche. L’idée lui vint à l’esprit, mais seulement après qu’il eut parcouru une certaine distance, que l’indésirable pouvait avoir lui aussi des notions de magie. Sinon comment aurait-il pu s’arrêter tout net alors que Pol le sommait d’avancer ? Il fut tenté de faire appel à Moonbird pour le mater de vive force.

Non. Il devait se défendre par ses propres moyens tant qu’il en aurait la capacité. Il éprouvait le besoin de tester ses pouvoirs sur un autre homme, et la défense de Rondoval semblait lui incomber maintenant que le château et lui-même avaient des droits l’un sur l’autre.

Le petit homme vêtu de sombre aurait pu échapper à son regard si l’angle décrit par le fil n’avait pas attiré son attention vers le plafond. Là il vit des jambes donner des coups de pied dans le vide comme si elles essayaient de marcher, alors que l’homme se hissait sur la corde à la force des bras.

— Étonnant, remarqua Pol, tendant la main pour reprendre contact avec le fil. Cesse donc de vouloir me fuir à tout prix. Redescends. Immédiatement !

L’homme s’arrêta de grimper et ses bottes s’immobilisèrent. Il resta suspendu un instant, puis se mit à descendre. Enfin, à environ dix pieds du sol, obéissant pleinement sinon correctement à l’ordre reçu, il lâcha a corde oscillante au bon moment pour être projeté, talons joints, en plein sur Pol.

Ce dernier fit un bond en arrière, se cogna l’épaule sur le mur, se déroba en pivotant… L’homme atterrit non loin sur le plancher comme il en avait reçu l’ordre, mais il prit ses jambes à son cou.

S’étant ressaisi, Pol, maniant le fil comme un lasso, accrocha l’homme par les chevilles. Celui-ci tomba de tout son long.

Pol le rejoignit, maintenant la tension du fil. Son adversaire roula sur lui-même, un couteau à la main, et il le lança à la cuisse de Pol, qui, étant sur ses gardes, l’esquiva d’un bond. En même temps une boucle du fil s’enroula et se tendit sur le poignet de l’intrus.

À la faveur d’une longue glissade sur le plancher, le couteau avait disparu dans les ténèbres. L’homme avait pieds et poings liés. Ses yeux pâles au regard atone rencontrèrent ceux de Pol.

— Je dois dire que tu ne manques pas d’imagination pour exécuter un ordre, remarqua Pol. Tu me prends au mot lorsque tu y trouves ton compte, mais toutes les échappatoires te sont bonnes si ça ne te convient pas. Tu dois avoir une formation d’homme de loi.

L’homme sourit.

— J’ai parfois eu des liens très étroits avec cette profession, dit-il d’une voix douce, presque suave. Et maintenant ? ajouta-t-il en soupirant.

— Je ne sais. Qui es-tu, que veux-tu ? Je l’ignore totalement et ma sécurité tout autant que ma curiosité m’imposent de le savoir.

— Je m’appelle Mouseglove et je ne vous veux pas de mal.

— Alors pourquoi rôder par ici et me voler de la nourriture en catimini ?

— Il faut manger pour vivre – et ma propre sécurité m’imposait de te voler en catimini. Tout ce que je sais de toi, c’est que tu es sorcier et que tu chevauches des dragons. J’hésitais à me présenter.

— Rien à redire à cela. Mais si j’avais la moindre idée des raisons de ta présence en ces lieux, je serais mieux placé pour compatir à ton sort.

— En bien oui, dit Mouseglove, je suis ce qu’on appelle un larron. Je suis venu ici dans le dessein de dérober une collection de figurines précieuses appartenant au seigneur Det. J’agissais sur commande. Mon seul rôle était de livrer la marchandise à un amateur du Ponant, toucher une commission et aller mon chemin. Malheureusement Det m’a pris sur le fait – un peu comme tu m’as pris au filet – et m’a fait enfermer dans un des cachots souterrains. Lorsque j’ai pu m’évader, c’était la guerre. Le château était attaqué et les assiégeants sur le point d’en forcer l’entrée. J’ai vu Det succomber dans un tournoi magique avec un vieux sorcier et j’ai décidé que nul endroit que mon cachot ne pourrait m’offrir plus de sécurité. Mais je me suis perdu et j’ai échoué dans une caverne où je me suis endormi. Ce qui m’a réveillé, c’est de te voir t’envoler sur un grand dragon. J’ai quitté la caverne, je suis monté ici, j’avais faim. Il y avait bien des provisions quelque part mais je ne pouvais pas mettre la main dessus.

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi tu t’es attardé par ici.

Mouseglove se lécha les lèvres.

— Je voulais vérifier si les figurines étaient toujours là.

— Y sont-elles ?

— Je ne les ai pas trouvées. Mais à voir combien les arbres ont poussé dans ce coin, j’ai compris qu’il s’était écoulé pendant mon sommeil plus de temps que je n’aurais pensé.

— Je dirais une vingtaine d’années, dit Pol, libérant les jambes de Mouseglove. As-tu faim ?

— Oui-da.

— Moi aussi. Allons manger. Si je te détache les mains, t’en serviras-tu pour m’aider à transporter la nourriture, ou pour essayer de me poignarder ?

— Je préférerais de beaucoup ne pas te poignarder à jeun.

— C’est bon.

Pol acheva de détortiller le fil.

— Je donnerais cher pour connaître ce truc, dit Mouseglove, observant l’opération.

— Allons nous ravitailler, et tu me diras comment mon père est mort.

Mouseglove se leva.

— Ton père ?

— Le seigneur Det.

— Mais il n’avait qu’un bébé.

— Vingt années, fit Pol.

— Vingt ans… C’est incroyable. Je ne comprends pas.

— Tu as été piégé en même temps que les dragons par un puissant charme dormitif. J’ai dû t’en délivrer en réveillant Moonbird. Tu dormais sans doute près de lui.

Ils s’éloignèrent.

— De fait, j’ai rêvé de dragons.

Mouseglove se tourna vers Pol, le dévisageant.

— La première fois que je t’ai vu, tu étais dans les bras de ta mère. Elle m’a brûlé quand j’ai voulu te toucher.

— Tu la connaissais ?

— Lady Lydia… Oui. Une femme ravissante. Mais je ferais peut-être mieux de : commencer par le commencement.

— Je t’en prie.

Ils prirent à manger et à boire, puis regagnèrent la bibliothèque, où ils conversèrent presque toute la nuit. Après le repas, Pol pinçait distraitement ses cordes de guitare tout en écoutant son convive, buvant une gorgée de temps à autre. À un moment donné, il plaqua un accord qui hérissa les cheveux de Mouseglove et le fit grincer des dents.

— Ce sont eux qui ont tué mes parents ? dit-il à voix basse. Les villageois ?

— Il devait y avoir dans l’armée d’autres hommes que les villageois. J’y ai même vu des centaures. Mais en fait, c’est un autre sorcier qui s’est battu contre Det – un certain Mor, je crois.

— Mor ?

— Oui, je crois.

— Continue.

— Ta mère devait se trouver dans la tour sud-ouest lorsqu’elle s’écroula. En tout cas elle s’y dirigeait quand je l’ai vue avec toi. On t’a découvert tout seul à l’entrée de la tour et on t’a amené à la grande salle. La troupe voulait te tuer. Mais Mor t’a sauvé en t’échangeant contre un enfant d’un autre pays – tout au moins il s’est fait fort d’y parvenir. A-t-il réussi ?

— Oui. Ils ont donc tué mes parents…

— Vingt ans. Ils ont vieilli – peut-être sont-ils morts. Tu n’arriverais jamais à les dépister tous.

— Ils se sont bien trahis, ceux qui m’ont lapidé, sans parler du fait qu’ils ont reconnu ma marque de dragon.

— Pol – seigneur Pol, – je ne sais rien de ton passé, j’ignore où tu es allé, comment on y vit, par quelles épreuves tu es passé, comment tu es revenu – mais je suis plus âgé que toi. Beaucoup de choses m’échappent, mais il en est une que je suis bien placé pour savoir – mieux que la plupart des gens. La haine vous dévore, vous torture – surtout peut-être lorsqu’on ne peut l’épancher sur un objet précis…

Pol voulut parler mais Mouseglove leva la main.

— S’il te plaît. Laisse-moi terminer. Ce n’est pas purement un prêche. Tu es jeune et j’ai l’impression que tu viens seulement d’entrer en possession de tes pouvoirs. Je sens que tu es peut-être à un point crucial de ton existence. Lorsque je fais retour sur la mienne, j’observe qu’elle m’a fourni un certain nombre d’occasions comparables. Comme à tout homme. Il me semble que tu ne t’es pas fixé une voie à suivre. Je dirais que le vieux Mor était, fondamentalement, un adepte de la magie blanche et ton père avait la réputation d’être de tendance opposée. Je sais bien que rien n’est vraiment blanc ou noir purement et simplement mais, avec le temps, on peut généralement juger par maints indices dans quelle direction s’est exercé un don puissant, si tu vois ce que je veux dire. Si tu te mets en tête de vouloir te venger après tant d’années et à ce moment de ta vie – grâce à tes pouvoirs nouvellement découverts, – j’ai le sentiment que cette entreprise te pervertira si bien que tout ce que tu toucheras par la suite en portera la marque. Si je te mets en garde, ce n’est pas seulement par crainte de voir un nouveau Det lâché sur le pays, mais parce que tu es jeune et parce que tu serais le premier à en pâtir.

Pol se tut un moment. Puis il plaqua un accord.

— Mon père avait un bâton… une canne… une baguette. Tu m’as dit que Mor l’a cassée en trois. Répète-moi ce qu’il a dit vouloir en faire.

Mouseglove soupira.

— Il a parlé d'une chose nommée, je crois, le Triangle Magique d’Int. Il se proposait de bannir chacun des fragments en un point du triangle.

— C’est tout ?

— C’est tout.

— Sais-tu ce que ça veut dire ?

— Non. Et toi ?

Pol secoua la tête.

— Je n’en ai jamais entendu parler.

— Que penses-tu de ma façon de voir ta situation ?

Pol prit une gorgée de vin.

— Je les hais, dit-il, reposant son verre. Mon père était peut-être un méchant homme – un adepte de la magie noire. Je ne sais pas. Mais il a été assassiné et c’est une chose à laquelle je ne puis rester insensible.

Non, rien à faire, je les hais. Dans leur ignorance, ils m’ont très mal traité alors que je ne leur voulais pas de mal. Et puis j’ai entendu parler récemment d’un autre homme qui leur voulait du bien et qu’ils ont gravement malmené. Je sais qu’il ne s’y était peut-être pas pris correctement, mais comment pourrait-il leur pardonner ?

— Pol – seigneur Pol, – ils avaient peur. Et ils devaient avoir de bonnes raisons de te craindre si le souvenir du mal que tu représentais à leurs yeux pouvait être si fort et si vivace. Quant à l’autre homme, qui sait ? Son cas offre-t-il une analogie avec le tien ?

— Oui. J’ai compris qu’il a tenté de leur imposer quelque chose de nouveau – nouveau mais rappelant un mode de vie rejeté dans un passé lointain. Tu as sans doute raison. As-tu autre chose à me dire ?

— Pas vraiment, mais j’aimerais connaître ton histoire. J’ai l’impression qu’il ne s’est écoulé que quelques jours depuis que je t’ai vu bébé.

Pol sourit pour la première fois depuis longtemps. Il remplit leurs verres.

 

Le jour filtrait dans la pièce lorsque Pol ouvrit les yeux. Il avait dormi sur le divan. Mouseglove était pelotonné par terre.

Pol se leva et descendit sans bruit pour aller se laver et se changer. Il prépara le petit déjeuner dans la dépense. Lorsqu’il remonta avec un plateau, Mouseglove, déjà debout et occupé à se défriper, lorgna la nourriture.

— Quels sont tes projets ? demanda-t-il tandis qu’ils déjeunaient.

— J’envisage une petite vengeance.

— Je craignais cela.

— Tu en parles à ton aise. Ce n’est pas toi qu’ils ont voulu tuer.

— J’ai passé un certain temps aux mains des geôliers de ton père.

— Mais tu avoues avoir voulu commettre un larcin. Tout ce que je leur ai fait, moi, c’est de leur donner un spectacle gratuit. Il y a une nuance !

— Je te vois décidé. Je ne peux rien ajouter – sauf ceci : j’aimerais bien m’en aller si tu n’y vois pas d’inconvénient.

— Bien sûr. Tu n’es plus prisonnier. Nous allons te préparer de quoi manger en route.

— Du pain, c’est tout, et un peu de ce qui reste ici. Je n’aime pas me charger en voyage.

— D’accord, prends ça. Où vas-tu ?

— À Dibna.

— Je ne connais pas.

— Une ville portuaire au sud. Ici, dit-il, ayant pris un atlas sur une étagère pour situer la ville.

— C’est assez loin. Avec pas mal de régions désertiques à traverser. Mais je t’emmène si tu es d’accord.

— Que veux-tu dire ?

— À dos de dragon par la voie des airs.

Mouseglove pâlit et se mordit les lèvres. Puis il sourit.

— Tu plaisantes, bien sûr.

— Non, je suis sérieux. J’ai une dette envers toi pour toùs les renseignements que tu m’as fournis. Je ne suis pas à un jour près pour incendier quelques champs et quelques granges. Je te conduis à Dibna si tu es prêt à faire le voyage avec moi sur Moonbird.

Mouseglove se mit à marcher de long en large.

— C’est entendu, dit-il finalement. Si tu es sûr qu’il acceptera la compagnie d’un étranger.

— Il l’acceptera.

 

Ils voguèrent sur le dos massif et cuivré du dragon. Le soleil venait de se lever et les vents persistants de la nuit encore proche rendaient la conversation difficile.

Je regrette que tu n’aies pas emporté l’instrument de musique.

La place aurait manqué.

Cet humain m’est comme qui dirait familier. J’ai dû le voir en rêve.

Se trouvant près de toi dans la caverne, il a été pris dans tes mailles de ton charme dormitif. Il a rêvé de dragons, m’a-t-il dit.

Étrange. J’ai comme l’impression de pouvoir communiquer avec lui.

Pourquoi ne pas essayer ?

ALLO, HUMAIN.

Mouseglove sursauta, regarda le dragon, sourit.

Tu es Moonbird ? demanda-t-il.

Oui.

Je suis Mouseglove. Un larron.

Nous avons dormi côte à côte.

Oui.

Je suis heureux de faire ta connaissance.

C’est réciproque.

Dès lors le petit homme se détendit visiblement, et il se pencha en arrière pour dire à Pol :

— J’étais loin de m’attendre à ça. C’est comme une vieille connaissance. Ces rêves.

— Oui.

Ils regardaient la campagne plonger et s’élever sous leur monture, vertes forêts, crêtes brunes, eaux bleues. De temps à autre, ils passaient au-dessus d’une habitation isolée, puis ils survolèrent une piste qui devint une route. À gauche, sur une pente, Pol reconnut l’amas de pierres au pied duquel il avait dormi. Sa mâchoire se crispa.

Suis la route.

Oui.

Le village n’allait pas tarder à paraître. Pourquoi ne pas y jeter encore un coup a œil, et de jour de préférence ? Peut-être pourrait-il même flanquer la frousse à quelques villageois.

Pol vit un centaure au sommet d’une colline. Il les regardait tout ébaubi. Que lui avait dit Mouseglove ? « J’ai même vu des centaures parmi eux. »

Plonge. Regarde-le bien.

Ils piquèrent sur le centaure, et il prit la fuite. Pol rit dans sa barbe.

— Ce n’est qu’un début, dit-il tandis qu’ils reprenaient de la hauteur.

Devant nous, Seigneur. Encore de ces objets volants. Je les détruis ?

Les sombres formes métalliques décrivaient des cercles au-dessus d’un petit espace, que Pol examina.

Il y en a d’autres au sol, n’est-ce-pas ?

Oui. Mais ceux qui volent seront plus faciles à atteindre.

Pol sentit le corps de Moonbird s’échauffer.

Mais n’y a-t-il pas… un être humain… en bas avec eux ?… On dirait une fille.

Oui.

Même d’aussi haut il distinguait la couleur de ses cheveux.

Attaquons ceux d’en bas. Mais fais attention de ne pas faire de mal à la fille.

Moonbird soupira. Des volutes de fumée grisâtre sortaient de ses narines pour être aussitôt dissipées par les vents.

Les humains sont d’un compliqué !

Ils plongèrent soudainement. La scène qu’ils dominaient se rapprocha rapidement. Pol avait acquis la certitude que c’était bien Nora, cette jeune fille au centre du triangle formé par trois des engins volants. Ces derniers paraissaient plus sophistiqués que les appareils rencontrés la nuit ; Ayant atterri, ils sautillaient et rampaient sur le sol pour cerner Nora. De son côté, elle mettait à profit le terrain accidenté pour les tenir à distance en manœuvrant de telle sorte que des rochers et des groupes d’arbres leur barrent la route, se faufilant ainsi vers la lisière de la forêt. Elle espérait pouvoir leur échapper une fois sous les arbres. Mais rien n’était moins sûr.

Pol sentit une odeur d’œufs pourris infester l’atmosphère, sans doute sous l’effet d’une réaction Chimique dans le corps de Moonbird.

Soudain les ailes du dragon s’ouvrirent et la position de son corps se rapprocha de la verticale tandis qu’il ralentissait sa chute. Pol se raidit, imité par Mouseglove, qui était assis devant lui.

L’atterrissage fut encore pire que prévu, si brutal qu’il faillit être jeté à bas de sa monture. Mais il s’y cramponna des jambes et des mains. Il lui fallut plusieurs secondes pour se rendre compte qu’ils s’étaient abattus sur un des engins.

Alors Moonbird éructa grassement avec un bruit répugnant en même temps que s’intensifiait l’odeur que Pol avait décelée. Et aussitôt il parut dégurgiter. Un flot de liquide nauséabond jaillit de sa gueule pour asperger le second engin, qui, après avoir fumé quelques secondes, s’enflamma.

Pol chercha Nora. Elle semblait fuir le dragon tout autant que la troisième machine. Mais elle reconnut soudain le jeune homme.

— Pol !

— Ne crains rien ! cria-t-il, cependant que Moonbird attaquait l’engin, qui bondissait de-ci de-là comme s’il tentait de s’envoler.

Un premier coup endommagea son aile droite. Le deuxième choc la fracassa. Entre-temps, deux autres appareils étaient descendus et un troisième plongeait, mais il freina son piqué et se mit à tourner en rond.

Moonbird vomit derechef, mettant le feu à un nouvel engin. Le dernier d’entre eux fonça droit sur le visage de Pol, qui s’accroupit, imité par Mouseglove, mais vit néanmoins ce qui s’ensuivit.

Moonbird ouvrit la bouche et leva ses pattes de devant. Un grand craquement se fit entendre : le dragon arrachait les ailes de l’engin volant.

Quel goût exécrable !

Il recracha. Les débris tombés de sa gueule prirent feu.

Pol leva les yeux. Le seul oiseau épargné montait toujours plus haut.

Je le prends en chasse ?

Non. Je veux secourir Nora. Attends.

Il mit pied à terre et se fraya un chemin au milieu des épaves.

— Salut, dit-il à Nora, lui prenant la main. Que s’est-il passé ? Que sont ces engins ?

— Ils sont à Mark. Un peu comme ceux qui sont venus le sauver. Il les a envoyés me chercher.

— Pourquoi ?

— Il me veut. Il avait dit qu’il reviendrait pour moi.

— Et tu ne veux pas aller avec lui ?

— Pas maintenant.

— Alors nous ferions bien d’aller le voir pour éclaircir la situation. Où est-il ?

Nora regarda Pol, puis Moonbird et de nouveau le jeune homme.

— Au sud, je crois, dit-elle enfin. Dans un endroit interdit appelé parfois le mont Enclume.

— Tu connais le chemin ?

— Oui, je crois.

— As-tu jamais chevauché un dragon ?

— Non.

Pol étreignit la main de la jeune fille et se tourna vers le dragon.

— Viens donc, c’est amusant. Celui-ci s’appelle Moonbird.

Nora ne bougeait pas.

— J’ai peur, dit-elle. Les derniers dragons qu’on ait vus sont ceux du démon Det.

— Celui-ci est gentil. Mais dis-moi, qu’est-ce qui t’effraie le plus, Mark et ses inventions, ou un animal domestique bien dressé comme celui qui m’a amené ici ?

— Où l’as-tu trouvé ? Comment le gouvernes-tu ? Est-ce vrai que tu appartiens à la maison de Rondoval ? Tu m’avais dit que tu étais un voyageur.

— Ce serait trop long à t’expliquer maintenant.

— … Parce que si tu es de Rondoval – comme on le dit, – alors c’est forcément l’un des dragons de Det.

— Il m’appartient désormais. Mais je ne veux pas te mentir. Et je ne t’ai pas menti. Je ne savais pas… Oui, je suis apparenté à cette maison. Mais je voudrais t’aider. Veux-tu me montrer où habite ce type ? Je veux lui parler.

— Tu as raison. Il nous veut du mal. Nous pourrions peut-être le raisonner. Comment grimpe-t-on ?

— Je vais d’abord te présenter.

 

Tandis que Moonbird prenait son essor, Pol se pencha vers Mouseglove.

— Nous allons faire un petit détour avant de nous rendre à Dibna, dit-il. Je veux voir la personne qui fait marcher ces engins.

Mouseglove hocha la tête.

— Et tu diffères ta vengeance ? demanda-t-il.

Pol rougit.

— Ta vengeance ? dit Nora. Que veut-il dire ?

— Plus tard, fit Pol sèchement. Parle-moi des lieux interdits.

— Ce sont des régions qui contiennent des vestiges des temps anciens où les hommes employaient encore cette sorte d’engins. On dit que ces lieux sont hantés.

— J’en ai entendu parler, coupa Mouseglove. J’ai même vu dans ma spécialité des produits ouvrés de ce temps. Le jour où Mor t’a emmené, je l’ai entendu parler d’une sorte d’équilibre. Notre monde a suivi une voie, le monde où il t’a conduit a suivi la voie inverse. Les deux voies paraissent fondamentalement incompatibles, et toute tentative pour les combiner serait périlleuse. J’ai l’impression que Det a pu commettre une telle erreur.

— Mark pourrait donc constituer une menace plus grave qu’il n’apparaît à première vue ?

— Oui, semble-t-il.

La main en visière, Pol repéra devant lui l’oiseau épargné ; ce n’était plus qu’un petit point dans le ciel.

— Apparemment nous suivons la même direction.

— Quelle vengeance ? répéta Nora.

— Je ne suis pas sûr. N’en parlons plus, veux-tu ? dit Pol foudroyant des yeux le petit larron, qui lui répondit avec un sourire :

— Une intention, c’est moins grave qu’une action, et même moins qu’une tentative.

Les yeux de Pol parurent cesser d’accommoder, et il fit comme qui cueille quelque chose en l’air.

— Ça te va bien de faire la morale, dit-il au bout d’un long moment, alors que tu as mes figurines sous ta chemise !

Portant la main à la poitrine, Mouseglove pâlit, puis il eut une quinte de toux.

— Je m’occuperai de toi plus tard, dit Pol. En attendant, je doute que tu puisses t’échapper… Mais je commence à comprendre à quelle menace Mor faisait allusion lorsqu’il m’a ramené ici.

— Je peux tout expliquer… commença Mouseglove.

— C’est le vieux Mor qui t’a amené dans notre pays ? dit Nora.

— Oui.

— C’est très intéressant. Car c’est à lui que j’ai parlé de Mark après les événements. Il avait l’air malade.

Pol acquiesça.

— Il n’était pas bien.

Le paysage qu’ils dominaient se modifia. Les bois étaient plus clairsemés, une large rivière à peu près parallèle à leur vol se rétrécit, puis disparut au sud-est. Le terrain découvert avait pris une teinte plus claire tirant sur le jaune.

Devant eux la tache sombre de l’appareil de surveillance disparut au loin. C’est seulement l’après-midi qu’ils virent d’autres engins volants. Certains tournoyaient à haute altitude. Une douzaine d’entre eux plongèrent dans leur direction.

Pol sentit le cou de Moonbird se crisper subitement ; le dragon paraissait s’échauffer.

En voici d’autres à détruire.

Attends. Ils n’ont pas l’air d’attaquer. Je crois qu’on nous les envoie comme escorte.

Détruire l’escorte.

Je dis non tant qu’ils tiendront leurs distances.

… Plus tard.

Attends.

Ils poursuivirent leur route, et le mont Enclume apparut au loin dans la lumière de l’après-midi. Leur escorte les avait accompagnés en un vol régulier pendant des heures. En s’approchant du but, ils virent d’autres oiseaux patrouiller au-dessus de la montagne au sommet aplati. Le pays avait pris un aspect plus sauvage – du jaune strié de rouge, des affleurements de pierre grise ou roussâtre ; des crevasses déchiquetées s’ouvraient dans tous les sens en une profusion aride et chaotique évoquant un pot de faïence brisé ; de petits buissons rabougris tourmentés par les vents s’accrochaient aux versant des collines.

La montagne s’était rapprochée, se détachant nettement sur l’horizon. Pol, aux aguets, sentit Moonbird se crisper, puis infléchir légèrement son vol pour épouser celui des sombres engins volants.

Suis-les, car ils vont sûrement nous conduire à lui.

Moonbird ne répondit pas mais changea plusieurs fois de cap à l’approche de la cité bâtie sur le roc, s’élevant vers l’ouest, amorçant une descente graduelle vers le grand bâtiment à toit plat voisin du centre du complexe. Scrutant le sol, Pol vit un grand rouquin campé sur la terrasse d’un appartement lui-même construit sur le toit d’un haut édifice. Un engin volant d’une forme inhabituelle reposait sur une aire d’atterrissage derrière la demeure. Nombre de machines hautes comme des hommes se mouvaient dans le voisinage pour remplir diverses fonctions.

— Encore de la magie, marmonna Mouseglove.

— Non, fit Pol. Pas du tout.

Il sentit la main de Nora lui serrer le bras.

— Tu connais bien ce type, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il.

— Si je le connais ? J’ai été amoureuse de lui pendant des années. Mais maintenant il me fait peur. Il a beaucoup changé.

— Bien, il semble que nous ayons l’autorisation d’atterrir. Allons lui parler. Si tu veux qu’il cesse de t’importuner, dis-lui et je t’appuierai. Sinon tu auras une chance d’éclaircir la situation.

Descends, Moonbird. Pose-toi sur le terrain découvert.

L’atterrissage fut beaucoup plus doux que le précédent. Les oreilles de Pol lui tintèrent faiblement lorsque enfin les vents eurent cessé de siffler autour d’eux. Il se laissa glisser à terre et aida Nora à descendre. Elle eut un hoquet de surprise.

— Son œil ! Il a dû être blessé !

Pol se tourna vers l’homme qui venait à leur avance. Il avait une tenue de combat aux multiples poches bourrées. L’appareil spécial qui couvrait son œil gauche changea de couleur lorsqu’il sortit de l’ombre, devenant bleu vif, puis bleu foncé. Une cicatrice bien marquée l’entaillait du haut du front à la joue. Pol marcha à sa rencontre.

— Je suis Pol Detson, dit-il. Nora veut te parler. Et moi aussi.

Mark s’arrêta à deux mètres de Pol et l’examina. Finalement il le salua d’un bref signe de tête.

— Mark Marakson, dit-il.

Il se retourna aussitôt pour observer Moonbird.

— C’est la première fois que je vois un dragon… Grand Dieu, quelle taille !

Il se remit à fixer Pol sans même jeter un regard sur Nora.

— Detson… Magicien ?

— On dirait.

— Je n’entends rien à la magie.

— Je ne suis moi-même qu’un apprenti.

Mark fit brusquement un large geste circulaire du bras gauche comme pour désigner l’ensemble de la ville.

— Tout ça, je m’y entends, dit-il.

Moi aussi. Là d’où je viens il y a beaucoup de tout cela.

Mark se frotta la joue.

— Que veux-tu dire ? D’où viens-tu ?

— Nous sommes presque frères, répondit Pol. Tes parents m’ont élevé dans un pays très semblable à cette cité que tu as fait revivre. Excuse-moi si je te dévisage, mais tu offres une ressemblance frappante avec papa.

Mark tourna les talons, fit quelques pas, pivota.

— Tu plaisantes, dit-il enfin.

— Non. Pas du tout. Car presque toute ma vie j’ai porté le nom que tes parents t’ont donné à ta naissance.

— C’est-à-dire ?

— Daniel Chain.

— Daniel Chain… J’aime assez… Mais comment serait-ce possible ? En fait j’ai appris tout récemment que j’ai été adopté – mais une pareille coïncidence… Je n’y crois pas.

— Eh bien, c’est ainsi et ce n’est pas une pure coïncidence. De fait… Attends un peu…

Pol sortit son portefeuille de sa poche revolver, l’ouvrit et en compulsa vivement le contenu.

— Voici, dit-il en s’avançant. Papa et maman.

Mark regarda les photos avec étonnement.

— Mais ce n’est pas dessiné, dit-il. Ces images sont le produit d’une technologie sophistiquée.

— La photographie ne date pas d’hier, répliqua Pol.

La lentille de Mark avait pris de l’éclat.

— Comment s’appellent-ils ?

— Michael Chain – et Gloria.

— Oui… je me reconnais dans ces visages. Pourrais- je… En as-tu d’autres ?

— Oui, j’en ai d’autres. Tu peux garder celles-ci. Tu n’as qu’à les sortir de l’étui. Oui, comme ça.

— Que fait ton père ?

Ce fut au tour de Pol de faire un geste large.

Il fabrique des choses. Ou plutôt il en dessine des plans. Un peu comme ce que tu fais ici, apparemment.

— J’aimerais faire sa connaissance.

— Je crois qu’il t’aimerait. Mais j’ai pensé à une chose… Ayant acquis certaines capacités personnelles, je crois qu’en poussant mes recherches sur les moyens employés pour me transporter en ce monde, je pourrais parvenir à réitérer le tour de force par lequel Mor a réalisé mon transfert. J’ai pensé qu’un type comme toi n’est peut-être pas heureux ici, surtout après ce qui s’est passé, et je me suis demandé si ça t’intéresserait d’aller vivre là d’où je viens. Tu pourrais gagner au change – énormément.

Mark regarda les photos et les glissa dans une petite poche sur sa cuisse. Puis il regarda Nora comme s’il ne l’avait pas encore vue.

— T’a-t-elle dit ce qu’ils ont fait à mon père adoptif ?

Pol acquiesça.

— Je suis de cœur avec toi. Moi-même, je n’ai pas été mieux traité, mais pour des raisons différentes.

— Alors tu dois comprendre ce que je ressens. Que penses-tu leur faire ? dit Mark en regardant Moonbird.

— J’y ai pensé. Mais c’est fini. Je ne suis pas loin de leur pardonner. C’est encore tout récent. Avec le temps, je finirai par ne plus y attacher d’importance. Qu’ils aillent leur chemin et je suivrai le mien.

Mark frappa du poignet droit sa paume de main gauche et tourna le dos à Pol.

— Ce n’est pas si facile, dit-il en marchant de long en large. Pour toi, l’étranger, peut-être. Mais j’ai vécu ici, j’ai été élevé ici et je connais tout le monde. Je leur ai apporté un cadeau. Ils l’ont rejeté d’une manière abominable. Maintenant… maintenant je vais les forcer à l’accepter.

— Tu feras beaucoup de mal. Pas seulement à eux. À toi aussi.

— Le sort en est jeté. Ils l’auront voulu.

— Je crois vraiment que je pourrais te ramener dans ton pays. Tu t’y plairais… Ça vaudrait mieux.

— Mark regarda Pol un moment, presque avec nostalgie.

— Non, se reprit-il. Il n’est plus question de leur faire un cadeau, mais de leur imposer un bienfait. Dans quelques semaines, je serai prêt à partir. Plus tard… Nous verrons.

— Tu devrais te donner le temps de la réflexion.

— C’est tout réfléchi. J’ai eu largement le temps d’y penser pendant que je me soignais des suites de notre dernier affrontement.

— Si je te transportais chez toi pour une courte durée et si tu repensais les choses dans un autre cadre… tu les verrais peut-être sous un tout autre jour et tu pourrais décider que ça n’en vaut pas la peine.

Mark avança d’un pas, tête baissée. Son œil gauche bourdonna et la lentille prit un ton doré.

— Tu sembles bien pressé de te débarrasser de moi, dit-il lentement.

Puis il se tourna vers Nora.

— Peut-être à cause d’elle ?

— Non, dit Pol. Elle te connaît depuis des années et moi depuis quelques jours. Il n’y a rien entre nous.

— Situation à laquelle tu aimerais sans doute remédier en mon absence.

— C’est l’idée que tu t’en fais, moi non. Je voudrais t’éviter une erreur que j’ai failli commettre. Mais tu n’as qu’à l’interroger.

Mark se tourna vers elle.

— Toi aussi, tu veux te débarrasser de moi ?

— Reste là, dit-elle, mais laisse le village en paix. Je t’en prie.

— Après ce qu’ils m’ont fait ?

— Ils ont trahi leurs sentiments. Trop durement, mais tu les avais effrayés.

— Tu es dans leur camp !

— Je t’avais prévenu.

— Et dans son camp ! cria Mark en désignant Pol, sa lentille jetant des éclairs. La magie ! Les dragons ! Il personnifie tout ce qui est archaïque et réactionnaire. Il barre la route au progrès. Et tu lui donnes la préférence !

— Je n’ai jamais dit ça.

Nora fit un pas vers Mark. Il se détourna, menaçant Pol du poing.

— Je pourrais te tuer d’une seule main. J’ai été forgeron.

— Et moi boxeur.

Mark leva les yeux. Moonbird le regardait.

— Tu t’imagines que cette bête antique te rend invincible ? Moi aussi, j’ai mes auxiliaires.

Il releva sa manche gauche, le bras en l’air. Un bracelet scintillant à commandes multiples lui ceignait la moitié de l’avant-bras. Ses doigts dansèrent sur les boutons. Les machines humanoïdes se tournèrent toutes dans sa direction et commencèrent à avancer.

Pol leva la main droite. Sa manche lâche retomba. La marque de dragon palpitait visiblement sur son pouls.

— Il n’est pas trop tard, dit Pol, pour arrêter ce que je vois venir.

— Il est trop tard.

Une à une, les machines vacillèrent et s’immobilisèrent ; certaines émettaient des sons étranges, d’autres s’arrêtaient brusquement et sans bruit. Mark promena de nouveau les doigts sur ses commandes, sans résultat.

— Papa appelait ça mon effet de poltergeist, dit Pol. Maintenant…

Mark lui assena un coup. Pol se baissa et le frappa au diaphragme. Mark grogna et se courba légèrement. Pol lui décocha un crochet du gauche à la mâchoire ; il aurait pu l’atteindre au visage d’un second coup de poing, mais il n’en fit rien de crainte de heurter la prothèse oculaire. Mark profita de l’instabilité causée par ce moment d’hésitation pour frapper Pol à la tempe en projetant sur lui son lourd bracelet d’un large moulinet du bras gauche.

Pol tomba à genoux, se protégeant la tête des deux mains. Il vit venir un pied botté et roula sur le côté pour l’esquiver.

Fracasser ? Brûler ?

Le grand dragon contactait Pol.

Non, Moonbird ! Non !

Mais un sourd grondement de la créature fit reculer Mark. Il leva les yeux, dressa les mains.

En vision flottante, Pol perçut les fils qui les entouraient. Le rouge…

Du coin de son œil normal Mark vit le geste que Pol, toujours à terre, fit de sa main gauche. Il voulut lui donner un nouveau coup de pied mais il sentit ses jambes se figer. Il culbuta.

Gisant au plancher et paralysé des pieds à la taille, s’efforçant de prendre appui sur les bras, il vit son adversaire, agenouillé, se frotter la tête. Et soudain un bras se posa sur son épaule.

— Nora…

— Je t’en supplie, Mark, promets-moi de ne pas t’en prendre à notre village ni à aucun autre.

Mark essaya de se dégager.

— Tu ne m’as jamais aimé, dit-il.

— C’est faux.

— Il suffit qu’un bel étranger se présente pour que tu jettes sur lui ton dévolu et que tu le charges de te débarrasser de moi.

— Ne dis pas des choses comme ça.

Mark s’assit.

— Sauve-toi pendant que tu peux, dit-il. Préviens ou non les villageois, peu importe. Je viendrai. Je prendrai ce que je voudrai. Y compris toi-même. J’aurai largement de quoi neutraliser un dragon – ou toute une famille de dragons. Va. Dis-leur que je les hais tous. Dis-leur…

— Viens, Nora, dit Pol, se levant. Il n’y a pas moyen de le raisonner.

Il tendit la main à la jeune fille. Elle la prit et se leva.

— Je suppose, dit-il à Mark, qu’il serait sage de te tuer. Mais elle ne me le pardonnerait jamais. Et tu es le fils des seuls parents que j’aie connus. Je t’accorde donc le temps de reconsidérer tes projets. Si tu viens, comme tu menaces de le faire, je t’attendrai. Ce n’est pas de gaieté de cœur que je serai le champion des villageois. Mais il y a un équilibre à conserver ; si tu le détruisais, tu nous mettrais tous en danger.

Tandis qu’il aidait Nora à grimper sur Moonbird, il s’aperçut que Mouseglove avait disparu. Il le chercha des yeux aux abords de la terrasse. En vain.

Il rejoignit Nora sur leur monture.

— Ne viens pas, dit-il à Mark.

— Je sens bien ta magie, dit Mark d’une voix faible. Je trouverai moyen de l’annihiler. Ça doit être un phénomène ondulatoire réglé par ton système nerveux.

— Ne cherche pas, tu y perdrais le sommeil.

Moonbird, rentrons chez nous.

Il sentit les muscles massifs se gonfler sous lui. Moonbird courait, sautillait, glissait. Ils s’envolèrent du bord du toit et commencèrent à s’élever.

— Il n’est pas paralysé pour toujours, j’espère ?

Pol secoua la tête.

— Pour une heure environ. Les fils sont enchevêtrés, mais ils ne sont pas noués.

— Les fils ? Que veux-tu dire ?

— Il est prisonnier à l’intérieur de lui-même. Il va bientôt se rétablir.

— Il nous détruira.

— Il possède une base impressionnante, concéda Pol. Peut-être dis-tu vrai. J’espère que non.

Le soleil avait commencé sa longue glissade vers l’ouest. De nouveau les vents leur sifflèrent aux oreilles. Derrière eux les auxiliaires mécaniques de Mark purent se mouvoir bien avant leur maître. C’est à peine s’il avait remarqué la troisième personne perchée sur Moonbird. Et maintenant l’image nébuleuse du petit homme, submergée par le torrent de sa haine envers Pol, était totalement tombée dans l’oubli.

Des nuages passèrent. La lentille s’assombrit. Le bracelet recommença à fonctionner.


XV

L’AVION mouchard, prototype au ventre bleu, au dos gris, à l’œil grand angle, à l’oreille parabolique, suivait le dragon et sa charge en direction du nord. Une escadrille de gros engins volants le suivait à intervalles judicieux pour servir de relais en vue de diffuser les informations du mouchard. Mais ce dernier n’avait pas encore gagné suffisamment de terrain sur l’objectif pour avoir quoi que ce soit à transmettre. S’il avait été plus proche, il aurait surpris des bribes de l’histoire que Pol avait récemment racontée à Mouseglove. En l’occurrence, il n’entendait même pas les questions de Nora.

— Je suis étonnée que tu aies pu rentrer en possession d’une si grande partie de ton héritage. Mais Mark a eu le temps de bâtir sa puissance, et toi non. Que pourrais-tu faire contre une telle quantité de ces oiseaux volants et une masse de machines à terre ? Et puis je crois avoir vu des hommes là-bas. Ou des nains… Supposons qu’il ait une armée importante. As-tu un plan ?

Pol lui répondit après un long silence.

— Mon père possédait un instrument de pouvoir. Si je l’avais, je pense que je pourrais être maître de toutes… euh… les ressources de Rondoval. Si je pouvais m’en emparer avant que Mark ne se mette en campagne, j’aurais une arme redoutable à lui opposer. Mais je n’ai pas une idée bien nette de la géographie de ce pays et de son organisation politique. Je ne sais pas quelle étendue de territoire et combien d’agglomérations il attaquerait, ni quels sont les moyens de défense locaux. Tous les livres dont je dispose datent d’avant ma naissance… J’ai aussi des cartes, mais elles ne me disent pas ce qui se passe ici et là.

— Je pourrai te renseigner, dit Nora, quand nous étudierons les cartes.

— Mais je vais te déposer au village.

— Non ! Tu ne peux pas faire ça ! J’ai trop peur. Mark pourrait venir m’enlever une fois de plus : Qui serait là cette fois pour l’en empêcher ?

— Je ne suis pas sûr que tu aimerais Rondoval.

— Ça ne peut pas être pire que le mont Enclume. Tu ne connaîtrais pas un tour de magie pour refaire de Mark ce qu’il était il y a quelques années ?

— Je pense que nulle magie ne peut défaire ce que la vie a fait d’un homme, ou ce qu’un homme a fait de lui-même. Désolé.

— J’attendais cette réponse. C’est bien là parole de sage : vous êtes tous pareils.

Elle se mit à pleurer doucement pour la première fois de la journée. Le mouchard ne put l’entendre bien qu’il eût gagné du terrain. Pol était embarrassé. Il se tut, ne sachant que dire.

La nuit était tombée lorsqu’ils survolèrent le village de Nora. Pol avait jeté son manteau sur les épaules de la jeune fille. Une profusion d’étoiles étaient apparues, brillant d’un vif éclat. Pour la première fois, Pol s’avisa qu’il ne reconnaissait aucune des constellations. Moonbird regardait la terre sans s’occuper du ciel, repérant la position de tout bétail visible en vue d’un éventuel médianoche.

 

Il se réveilla dans une pièce malpropre très au-dessous du niveau du sol. Il devait se trouver dans un appartement d’époque creusé sous le roc et que les nouveaux occupants n’avaient pas encore pris le temps de remettre à neuf. La pièce était : peut-être une ancienne dépense. Poussiéreuse, pleine de déchets, elle sentait le renfermé. Et c’est pourquoi il l’avait choisie.

Là nul vrombissement ni bourdonnement de grosses machines et, quant aux petites, aucun risque de les voir passer en ferraillant. Enfin les nains aux bras longs, aux épaules tombantes semblaient éviter ce secteur.

Il puisa dans ses provisions de voyage. Il cacha le paquet de figurines sous un tas d’ordures.

… Il fallait profiter de cet arrêt pour m’éclipser, se dit-il. Ou alors, le gosse aurait tout compris et c’était fichu. C’est à vous donner une sacrée frousse, la façon dont il a tiré ses renseignements de l’air ambiant. Heureusement qu’il y a eu cette diversion…

… Combien de jours de marche jusqu’à Dibna ? Près d’une semaine peut-être. Il allait donc lui falloir pas mal de provisions pour le départ.

… Quelle heure était-il ? À peu près minuit, à en juger par son horloge intime. Avec un peu de chance, il pourrait se ravitailler dès le matin et repartir la nuit suivante…

Il entrouvrit la porte et scruta le couloir obscur. Personne. S’y engageant, il parvint à une rampe en quelques secondes. L’air devenait plus pur sans cesser d’être assez chaud. Choisissant les passages les plus sombres, il finit par se trouver à plusieurs niveaux au-dessus du sol. Il entendait maintenant le bruit lointain des usines et les plus proches robots effectuant des tâches mystérieuses.

Il émergea sous les étoiles. Il avisa un bâtiment bas qu’il avait déjà vu, mais sans l’inspecter. Il était éclairé. À gauche se dressait le haut édifice dont il était descendu l’après-midi. Et il voyait le pont enjambant une avenue qu’il avait franchi.

Il avait vu Pol et Nora s’envoler vers le nord. Ils avaient pu s’échapper. Tant mieux, car il ne leur voulait pas de mal, surtout face à ce grand rouquin à l’œil étincelant. Il le craignait, comme geôlier, plus qu’aucun magicien, et il était résolu à l’éviter à tout prix.

Où diable stockaient-ils leurs provisions ?

Il était attiré par un petit bâtiment faiblement éclairé. Ce n’était probablement pas un magasin, mais il serait peut-être plus prudent de savoir ce que c’était, vu sa position dominante. Mieux valait vérifier qu’il ne recelait aucune menace.

Il s’en approcha et en fit prudemment le tour, à pas de loup, pour le cas où il serait occupé. Il était sur ses gardes : il pouvait y avoir des pièges, des sentinelles.

Finalement il posa la main sur le mur mis, s’aplatit contre lui, attendit un moment. Puis il se faufila jusqu’à l’angle du mur, risqua un œil au détour, passa, se dirigea vers une fenêtre proche de la porte.

Rien. Un équipement quelconque lui bouchait la vue. Il se baissa, fila sous la fenêtre, puis devant la porte. Il essaya la fenêtre suivante.

Oui. Il y avait deux hommes vers la droite, au fond, assis devant ce qui semblait être une rangée de fenêtres brillantes, mais qui, manifestement, n’étaient pas percées dans le mur. Cependant il n’en avait qu’une vue trop oblique et la fenêtre par laquelle il regardait était fermée.

Il repartit, contourna l’angle suivant et, redoublant de prudence, gagna une fenêtre ouverte. Il s’agenouilla et regarda vers la droite.

Il entendait une voix de temps à autre, mais il lui fallut un bon moment pour s’apercevoir que les hommes présents ne parlaient pas. La voix semblait venir du mur qui leur faisait face. Il lorgna, se concentra, murmura quelques mots à l’adresse de Dwastir.

Un des tableaux alignés le long du mur lui parut soudain familier. Alors que les écrans périphériques présentaient des vues aériennes du paysage étrangement contrastées, vues qui n’étaient pas sans rappeler celles qu’ils avaient survolées à dos de dragon, l’écran du milieu, sur lequel les deux hommes se penchaient, montrait dans les détails, avec un relief encore beaucoup plus accusé, cette bibliothèque de Rondoval où il avait passé de nombreuses heures… C’était comme s’il l’observait par les fenêtres du fond. Pol était assis à son bureau, éclairé par des chandelles vacillantes ; devant lui, quelques livres ouverts. Nora sommeillait sur le divan.

Mouseglove s’aperçut subitement que le plus grand des deux hommes observant l’écran était Mark Marakson. Il réprima le réflexe de fuir. Mais les deux hommes paraissaient trop absorbés pour être sur leurs gardes. Il continua donc à les fixer tout en jetant un regard autour de lui de temps en temps. Leur attitude, le caractère subreptice de leur entreprise lui disaient qu’il était témoin d’un événement important.

Le temps passait. À l’occasion, Pol marmonnait quelque chose à propos des sommets d’un triangle. Une fois ou deux, Nora lui répondit d’une voix somnolente.

Au bout d’une heure, peut-être un peu plus, Pol reprit la parole. Il était souriant.

— Une pyramide, un grand labyrinthe et le puits d’Itzan, dans l’ordre. C’est ça, le Triangle d’Int, Nora ?

— Quoi ?

— Peux-tu me trouver ça dans le grand atlas ?

— Apporte-le-moi, dit-elle, se redressant et se frottant les yeux. Je ne suis jamais allée loin, mais j’ai toujours aimé la géographie. Quels endroits disais-tu ?

Pol se levait, un livre à la main, lorsque Mouseglove eut la vue bouchée par un mouvement de Mark.

Il s’était soulevé pour griffonner quelque chose sur une feuille de papier, qu’il plia ensuite et glissa dans une de ses poches. Les voix de Pol et de Nora étaient maintenant assourdies. Mark se pencha, le visage tout près de l’écran.

— Je te tiens, dit-il à voix basse. Quelle que soit l’arme dont tu veux user contre moi, tu ne l’auras pas. Pas si je dispose de trois chances…

Sa voix se brisa. Il leva une main comme pour se couvrir les yeux, oubliant un instant sa lentille rouge.

— Merde !

Il se retourna et Mouseglove se baissa prestement, mais non sans avoir entrevu sur l’écran ce qui lui parut être une étreinte.

Moonbird, somnolent, emprunta un courant d’air chaud ascendant qui l’emporta à une haute altitude, puis redescendit en une longue glissade. Lorsqu’il abaissa sur ses yeux la membrane nocturne, il repéra un nouveau courant vertical devant lui à gauche ; c’était comme une vacillante tour rouge. Il avait maintenant le ventre plein, et c’est avec plaisir qu’il rentrait au logis comme à la dérive, regardant les rêves se former dans le second compartiment de son esprit.

Il se vit emporter le jeune maître et sa dame, survoler un grand désert et se diriger vers une montagne qui n’en était pas une. Pourtant il était passé par là jadis, il y avait de cela bien longtemps. Une région très sèche, se rappelait-il. Il vit un oiseau étincelant pondre un œuf qui s’épanouit en une fleur terrifiante. Détail à retenir, sentait-il.

Il se laissa emporter par le prochain courant ascendant et remonta à la verticale. Quel plaisir, cette nouvelle escapade hors de la caverne ! Et il vit que ses écuyers allaient partir pour le pays sec dès le lendemain. Il s’en réjouissait. Il allait peut-être dormir dans la cour du château et là, le matin venu, il pourrait leur montrer le bât et la selle. Ils allaient en avoir besoin.

Non loin du sommet de la tour, il ouvrit les ailes et commença une longue descente. Parmi ses rêves, il vit l’homme à l’œil étrange, mais c’était une vision évanescente.

 

Le soleil était déjà haut dans le ciel lorsque Pol eut réuni ses équipements. Une fois de plus, Nora fit prévaloir qu’elle courrait plus de risques seule qu’en sa compagnie.

Leur bagage comprenait deux lames légères, des provisions, des vêtements de rechange, des couvertures. Pas d’armure. Il ne voulait pas pousser Moonbird jusqu’aux limites de son endurance, ni même ralentir son vol en emportant plus que le strict nécessaire.

Comment pouvait-il savoir ? se demandait-il tout en hissant les bagages sur le bât que la grande bête lui avait trouvé.

Il posa les mains sur le cou de Moonbird.

Comment peux-tu savoir ce qu’il nous faut ?

Je… je sais. Attention ! Là-haut. Regarde !

Pol suivit le regard de la tête massive.

Il vit le petit engin au ventre bleu et au dos gris.

Juché sur une saillie de la muraille, il semblait les observer. Le soleil se réfractait vers eux sur le nez de l’appareil.

Qu’est-ce donc ?

Une chose que je ne connais pas. Vois comme elle nous observe.

Ce doit être un engin de cet homme. Je me demande jusqu’à quel point il peut être au courant de nos projets.

Veux-tu que je le fasse flamber ?

Non. Fais comme s’il n’était pas là. Ne le regarde pas.

Il rentra au château. Dans un des écrits de son père, il était tombé sur une description d’un certain effet magique et il avait décidé de l’essayer lorsque l’occasion s’en présenterait.

Montant l’escalier quatre à quatre, il s’arrêta à l’entrée de la bibliothèque, où Nora achevait de tracer des cartes à grands traits. Jetant sur elle un regard, il vit qu’elle portait une tunique pâle, une culotte grise, une ceinture métallique et de solides bottes qu’elle avait dénichées dans une des armoires d’en haut. Ses cheveux étaient noués derrière la tête par un ruban noir.

— Je n’ai pas tout à fait fini, dit-elle. Il me reste une page.

— Continue.

Elle termina un croquis, prit une autre feuille de papier, commença une dernière carte. Elle se tourna vers Pol et lui sourit.

— Bientôt, fit-elle.

Son travail terminé, elle ferma le livre avec un soupir et rassembla ses papiers.

— Veux-tu sortir un moment, s’il te plaît, dit Pol.

— Tu as une voix étrange.

— C’est d’avoir trop parlé. S’il te plaît.

Elle se dirigea vers la porte. Il l’attendait près du seuil. Son visage était sans expression. Elle s’arrêta.

— Il y a quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-elle.

— Non. Sors d’ici.

En y regardant de plus près, Nora vit qu’il y avait discordance entre les paroles de Pol et le mouvement de ses lèvres. Elle franchit le seuil et s’arrêta. Dans le corridor Pol se tenait à droite, un doigt sur les lèvres.

— Mais comment ?…

— Par ici, murmura-t-il, lui prenant la main.

Elle le suivit.

— C’est un simulacre de ma personne tissé de fils magiques. J’ignore combien de temps ça tiendra. Peut-être toute la journée, peut-être un instant.

Il se mit à faire des gestes, d’abord lents, puis de plus en plus rapides. Une forme apparut entre ses mains, faiblement lumineuse.

— Et voici ton double, dit Pol. Il va rentrer et tenir compagnie au mien pour détourner l’attention de l’espion. Il nous observe depuis un bon moment et je veux m’assurer un maximum d’avancé.

Nora parut ensuite rentrer tranquillement dans la pièce, prendre Pol par la main alors qu’il était resté près de l’entrée. Ils s’assirent lentement dans des fauteuils face à face.

— Quel temps délicieux !

— Oui.

De temps à autre, l’un d’eux se levait pour faire quelques pas dans la pièce. Ils faisaient un certain nombre de gestes, ensemble ou séparément, ce qui leur prit environ une heure, après quoi ils recommençaient.

Le prototype à ventre bleu et dos gris, l’oiseau mouchard, suivait chacun de leurs gestes et il était suspendu à leurs paroles. Il n’en fut pas distrait par les bruits venus d’en bas, non plus que par l’envol de Moonbird. S’élevant du dallage de la cour du château, il franchit sa muraille la plus éloignée, pivota à la faveur d’une brise, mit le cap à l’est et disparut.

 

À mesure que la nuit s’avançait, Mouseglove en était venu à se sentir comme prisonnier. Il avait à plusieurs reprises frôlé le désastre, mais il n’avait pas été découvert, et il s’était formé une image mentale de la géographie des lieux et de leurs défenses propres.

Mais comment sortir du mont Enclume ? Le périmètre du plateau était surveillé par un grand luxe de patrouilles, gnomes ou chenilles semi-mécaniques, sans parler des yeux mécaniques braqués en tous sens, ceux d’appareils fixes et ceux d’oiseaux tournant en rond. Il semblait que rien, pas même un insecte, ne pût passer inaperçu.

Crochetant serrure après serrure, Mouseglove avait fini par découvrir des provisions de nourriture et il avait transporté à sa cachette ce qu’il jugeait répondre à ses besoins. Il mémorisait les recoins ou passages peu fréquentés qu’il rencontrait. En larron averti, il étudiait les divers appareils de détection fixes, de loin puis de près, évaluant leurs fonctions et parfois leurs faiblesses.

Seul le hasard – le hasard mais aussi la subite décision prise par Mark de renforcer ses forces combattantes jusque-là jugées suffisantes – conduisit Mouseglove à une nouvelle école de pilotage destinée à équiper une série d’appareils dont la production était accélérée.

Allongé sur le toit, protégé de toute détection d’en haut par un conduit à air, il voyait la machine servant à l’entraînement des futurs pilotes et il entendait parler l’instructeur à travers un lattis dont il avait arraché un panneau.

Il écouta d’un bout à l’autre. Le cours terminé, Mouseglove avait acquis la conviction que s’il pouvait assister à quelques séances de plus, il serait prêt à dérober un appareil la nuit et à risquer sa chance. Fuir par la voie des airs lui semblait être la seule solution, à moins de découvrir un tunnel secret sous le roc.

Ne pouvant se défendre d’un certain respect pour le grand rouquin qui avait ressuscité cette ville, il regagna son refuge pour y dormir jusqu’au soir. Il voulait ensuite espionner une fois de plus le centre de contrôle, puis forcer l’entrée de la salle d’instruction pour étudier de plus près les commandes de l’appareil.

Il s’endormit profondément après un bon repas, une main sur sa dague, l’autre sur le fruit d’un larcin, une grenade qui ne pouvait être qu’une sorte d’arme.

Immobiles comme des statues, une vieille centauresse et deux jeunes étalons se tenaient sur un rocher au milieu d’un groupe de pins nains, observant le château de Rondoval.

— Je ne vois rien qui sorte de l’ordinaire, dit la vieille.

— J’ai vu des lumières la nuit dernière, Stel, et j’ai entendu des bruits. Bitalph, lui, a signalé un dragon.

— Le château est probablement hanté. Après tout ce qui s’est passé là-bas…

— Mais le dragon ? demanda le plus jeune des étalons.

— Si l’un d’eux s’est réveillé, on y mettra bon ordre. Laissons-en le soin à ceux qu’il opprime le plus. Mais ce pourrait être une bête qui n’est pas d’ici.

— Alors nous ne faisons rien ?

— Observons le château d’ici, un jour et une nuit. À tour de rôle. Je n’ai pas envie d’y entrer.

— Moi non plus.

Ce jour-là, beaucoup plus tard, ils virent le dragon s’envoler vers l’est.

— Le voilà !

— Oui.

— Que faire ?

— Alerter les autres. Nous ne le reverrons peut-être jamais. Mais ce n’est pas sûr.

— Il semblait porter deux personnes.

— Je sais.

— Tu étais là le jour de la bataille, Stel. Est-ce un des vieux dragons de Rondoval ?

— À mes yeux tous les dragons se ressemblent. Quant à ceux qui le montaient… L’un d’eux était l’image même de Det le démon mais en plus jeune ; plus fort aussi que jamais je n’ai vu ce sorcier.

— Malheur !

— Las !

— Va donner l’éveil à la ronde. En particulier aux gens du village – et au vieux Mor.

— Mor n’est plus. Un Sage – Grane – a dit qu’il a pris la voie dorée et qu’il ne reviendra pas.

— Ce qui n’arrange pas les choses. Va ! Je vais essayer a en savoir davantage.

— En allant toi-même au château ?

— Va ! Fais comme je te dis ! Immédiatement !

Les jeunes s’exécutèrent. Stel avait un regard qui ne trompait pas et ils craignaient encore ses sabots.

 

Au cours de ses explorations nocturnes, Mouseglove entendit une série de cris perçants provenant d’une petite fenêtre à barreaux. Il alla risquer un coup d’œil rapide par l’ouverture, puis se blottit dans une zone d’ombre pour digérer ce qu’il avait surpris et, si possible, écouter sans être vu.

Au premier abord, il avait eu un choc. Mais à la réflexion il se demanda si le petit homme assis dans le fauteuil de malade était vraiment couvert de serpents. Les choses noires étaient trop longues pour prétendre au statut de serpent et toutes leurs extrémités semblaient être rattachées à une grande boîte métallique. Elles paraissaient animées, mais peut-être était-ce dû aux mouvements de l’homme. Mark se tenait auprès de lui, manipulant un petit appareil qu’il orientait vers la grande boîte.

Mouseglove écouta un moment les cris du malheureux, se demandant quelle faute pouvait justifier une telle mesure disciplinaire. Se demandant aussi s’il aurait intérêt à rester ou à risquer un nouveau coup d’œil.

Il n’entendait plus rien. Les cris avaient cessé. Il décida de rester. Seuls lui parvenaient de faibles bruits de mouvements. N’y tenant plus, Mouseglove se dressa pour voir.

Mark, le dos à la fenêtre, détachait du corps de l’homme toute une série de brillantes cordes noires – car ce n’était pas autre chose – pour les enrouler et les placer dans des compartiments de la grande boîte. Les yeux du petit homme étaient ouverts, fixant le plafond. Débarrassé du dernier lien, il remua faiblement. Mark lui passa un verre contenant un liquide rose, et il en but.

— Comment te sens-tu ?

— Mal en point, fit l’homme, fléchissant les bras, les jambes. Mais maintenant c’est fini.

— Tu as souffert ?

— Non pas tellement.

— Pourtant tu as beaucoup crié.

— Je sais. Certains étaient bleus, mais la plupart étaient rouges.

— Les cris ?

— Oui, et je sentais leur odeur.

— Parfait. Tu es un brave homme de t’être porté volontaire pour cette expérience et je tiens à t’en remercier.

— J’étais heureux de vous servir.

— Que peux-tu m’en dire de plus ?

— J’ai aussi goûté les couleurs – et les sons.

— Alors c’était une bonne mixture. Dommage que ce soit à si faible portée. Mais réaliser l’expérience à plus grande échelle, cela soulèverait toutes sortes de problèmes. Hélas, le temps me manque.

— Comment appelez-vous la… chose qui a fait ça ?

— Faute de mieux, j’appelle ça une boîte à brouiller. Ça brouille les données sensorielles, ça les emmêle. Synesthésie instantanée.

L’homme désigna l’énorme appareil à sa droite.

— Ce n’est pas ça qui m’a manipulé ? C’est seulement le petit machin que vous tenez ?

— Oui. L’autre appareil ne faisait qu’enregistrer ce qui se passait. Mais dis-moi, si tu ne souffrais pas, pourquoi as-tu crié si fort ?

— Je… je ne comprenais pas ce qui m’arrivait. Tout était toujours là, mais différent… J’étais terrifié.

— Tu n’avais pas mal ?

— Je n’avais mal nulle part. Je… j’avais l’impression qu’un désastre allait arriver. Presque tout le temps, ça allait de mal en pis. Mais parfois…

— Quoi ?

— Il y avait des moments très agréables.

— Tu pouvais compter ?

— Oui… La plupart des chiffres étaient jaunes. Certains avaient un goût acide.

— Avais-tu l’impression que tu pouvais te lever, circuler ?

— Peut-être. Si l’idée m’était venue. C’était dur de penser. C’était tellement tourneboulant.

— Tu es un brave homme. Merci encore. Je n’oublierai pas le service que tu m’as rendu. Et maintenant, nous allons tester tes réflexes.

Mouseglove entendit déplacer des appareils. En silence, il s’éclipsa dans la nuit.

 

Fouler la pierre et le carrelage sans bruit de ses sabots n’était pas pour Stel chose facile. Il fallait pour cela se mouvoir très lentement, ce qu’elle faisait avec la patience d’une chasseresse et d’une ancienne des commandos.

Elle se revoyait le dernier jour de la bataille, traversant la grande salle, dégouttant de sueur et de sang. Ah, quel travail ç’avait été ce jour-là pour les étalons ! Elle évoquait l’affrontement des deux sorciers et ses yeux cherchaient machinalement l’endroit où le plafond s’était effondré, réglant ainsi son compte à Det avant qu’il pût recourir à ses pouvoirs cachés. On avait déblayé une grande partie des décombres pour évacuer son cadavre. Mor, se rappelait-elle, l’avait emporté vers le Ponant…

Elle s’arrêtait de temps à autre, pointant les oreilles en avant pour écouter. Elle entendit des voix. Plus haut à gauche.

Elle gagna le pied de l’escalier, écouta encore. Oui, là-haut.

Lentement, frôlant le mur, elle commença à grimper. Les lieux étaient en meilleur état que dans son souvenir.

Comme elle traversait la grande salle, les voix se firent plus sonores. À droite, la troisième porte.

Elle était entrouverte. Stel s’arrêta tout contre. Aucun son ne provenait de l’intérieur de la pièce, pas même un bruit de respiration. Elle se risqua à y jeter un regard, puis recula, intriguée.

Le couple venait de s’asseoir face à face – un jeune homme avec une bande de cheveux blancs et une blonde élancée. Ceux-là mêmes quelle avait vus s’envoler à dos de dragon. Elle ne les avait pas vus revenir. Étrange…

De nouveau elle jeta un œil.

Plus qu’étrange…

Le visage de la jeune fille semblait se dissoudre, des morceaux s’en détachaient, partaient à la dérive et se désagrégeaient. L’homme – qui offrait toujours une ressemblance frappante avec le vieux Det – paraissait n’attacher aucune importance au fait que des portions de son bras gauche et de sa cuisse droite se défaisaient telle une étoffe qui se démaillerait spontanément.

Fascinée, Stel, loin de battre en retraite, fixait avec un étonnement non déguisé ce couple qui se décomposait. Finalement elle entra dans la pièce. Ce qui restait des partenaires ne lui prêta point la moindre attention.

— Quel temps délicieux.

— Oui.

Le visage de l’homme commença à se dissoudre, les vêtements de la fille glissèrent de son corps comme un liquide pour aller flotter à la manière de fils de soie. La conversation continua.

— Mais il pourrait pleuvoir.

— C’est vrai.

L’homme se leva et s’avança vers la fille.

— Tu as des yeux ravissants.

Elle se leva lentement.

Stel les vit s’étreindre alors qu’ils ne cessaient de perdre des morceaux d’eux-mêmes toujours plus importants, qui, tels des fils de lamé, voletaient et s’éclipsaient à travers la pièce.

Les paroles se firent plus lentes et plus graves, les bouches disparurent, les cheveux se dissipèrent en fumée. Une demi-minute plus tard, enlacés, ils s’évanouirent. Stel hennit et recula. Elle n’avait jamais rien vu de semblable. Elle était assaillie de craintes superstitieuses.

L’avion mouchard, prototype à ventre bleu et dos gris, concentra alors son attention sur elle. Elle fit le tour de la pièce en l’examinant soigneusement, ne prêtant guère attention à l’atlas resté ouvert. Et ses sabots résonnaient bruyamment sur le sol tandis qu’elle franchissait le seuil et enfilait le corridor à vive allure.

Mouseglove entendit les grandes portes s’ouvrir en bas, et il réussit à gagner en temps voulu une position avantageuse pour voir les engins aviformes, lancés comme des feuilles volantes dans le ciel sombre, s’élever en tournoyant sous les étoiles, puis se grouper en une formation de plus en plus serrée, s’enroulant et se déroulant, enfin s’éloigner dans une direction qu’il estima être approximativement le sud-est. Il en fut troublé. Ayant réussi à rejoindre le centre de contrôle, il entendit Mark pester et donner des ordres. Le bref regard qu’il jeta aux écrans ne lui révéla rien d’intéressant. Les paroles de Mark lui paraissaient inintelligibles :

— Ils sont partis ! Encore de la magie, je suppose. Ce maudit centaure y est pour quelque chose ! Qu’on m’amène un centaure !

Mouseglove décida d’en rester là. Plus que jamais, il craignait de tomber entre les mains du géant rubicond que les petits hommes traitaient comme un dieu… Mais alors qu’il se retirait il entendit : «… À la pointe du triangle ! » Ces mots devaient, mais plus tard, seulement, provoquer en lui des spéculations sans fin.

Pour lors son esprit fut occupé, cela pendant plusieurs heures, par des considérations immédiates : il est temps de partir, la situation devient chaotique, de plus en plus périlleuse pour moi. Plus je m’attarde, plus faibles sont mes chances.

Parvenu à la porte de la salle d’entraînement, c’est à peine si la serrure le retarda. Lentement, avec d’infinies précautions, ses doigts se portèrent sur les commandes du cockpit de l’avion-école. Il n’osait faire de la lumière.

… C’est tout de même curieux de ne pouvoir m’envoler qu’en aveugle, pensa-t-il. C’est sinistre là-haut, mais en bas c’est pire. En tout cas c’est mieux qu’un dragon. Que disait l’instructeur à propos de ce petit levier ? Ah oui…

Leurs batteries chargées à plein, les sombres oiseaux survolaient terres et eaux dans les ténèbres.


XVI

EST et sud. Ils voyagèrent jusqu’à ce qu’ils fussent gagnés par la fatigue. La nuit tombait lorsqu’ils atteignirent l’île à repérer, et ils y dormirent sans être inquiétés. Le lendemain, juste avant le lever du jour, ils franchirent les eaux pour retrouver la terre ferme, où ils survolèrent à tire d’aile montagnes, minces rubans de rivières et déserts. Ils passèrent la nuit suivante dans une région de collines glaciales où Pol révisa tout ce qu’il savait de son itinéraire et de sa destination. La géographie du pays ne cadrait pas avec celle de son monde antérieur. La masse continentale qu’il avait quittée n’existait même pas ici et celle qu’il survolait maintenant lui ressemblait par endroits, mais sans se confondre avec elle. Si certaines localités pouvaient être conciliables avec celles de l’autre monde, la distance qui les séparait différait radicalement. Mais il y avait des pyramides dans les deux mondes. Celle qu’il cherchait devait avoir une entrée à laquelle on accéderait par un chemin bordé de colonnes alternant avec des sphinx ; certains ornements seraient renversés ou endommagés, mais la plupart encore reconnaissables. La description qu’il avait de la pyramide paraissait indiquer qu’il devrait pour y pénétrer partir de l’extrémité de cette voie.

 

Les sombres oiseaux étaient disséminés sur les sommets des montagnes comme des statues d’animaux préhistoriques aux ailes déployées. Si un œil s’était trouvé là pour les observer, il n’aurait peut-être même pas remarqué leur mouvement subtil, cette sorte de tropisme par lequel ils se tournaient vers le soleil pour recharger leurs batteries en vue d’un vol nocturne.

Le jour touchait à sa fin lorsqu’ils s’animèrent, presque simultanément, comme sous l’effet d’une brise subite. Ils se mirent à fléchir leurs ailes.

Et bientôt, un par un, ils plongèrent des hauteurs, puis s’élevèrent à la faveur des courants, reprirent leur formation et poursuivirent leur voyage.

 

Le poignet de Pol commença à le démanger un certain temps avant que leur but ne fût en vue. Il sentait que ce n’était plus l’effet du coup de soleil qui lui brunissait la peau, et il redoubla de vigilance pour surveiller la ligne vacillante de l’horizon. Quelques minutes plus tard une forme pointue se dessina devant lui ; il se pourlécha et sourit.

Ta boussole intérieure paraît fonctionner à merveille.

Je ne vois pas ce que tu veux dire.

Je crois bien que c’est ça, là-bas devant nous.

Mais oui, bien sûr.

— Nora ! cria-t-il d’une voix transformée. Je la vois !

— Moi aussi, je crois.

La forme grandit à leurs yeux et bientôt ils ne purent douter de sa nature. C’était un sombre édifice de pierre au bout d’une plaine parsemée de colonnes et de statues. Rien ne Bougeait alentour.

Moonbird les déposa près de l’extrémité de la voie d’accès. Pol sentit ses articulations craquer en mettant pied à terre.

— Tu n’accepterais pas de m’attendre ici ? dit-il en aidant Nora à descendre.

Elle secoua la tête.

— S’il t’arrivait quoi que ce soit et si je devais aller voir ce qui se passe, cela ne ferait que retarder les choses.

Pol se tourna vers Moonbird.

Je regrette de ne pouvoir t’emmener, mais l’entrée est trop exiguë.

Je ferai bonne garde. Tu me joueras ensuite de la musique douce.

J’admire ton assurance.

Pol se retourna pour observer la voie d’accès sableuse dont la perspective de colonnes et de statues d’animaux convergeait sur le sombre rectangle de l’entrée de l’édifice.

C’est comme de marcher vers un point qui se dérobe, pensa-t-il, rêveur.

— Okay, Nora. Allons-y.

Tandis qu’ils avançaient, sa vision se troubla puis s’éclaircit. Il crut un moment que c’était un effet du soleil éclatant ou du retour brusque à l’activité après des heures d’immobilité à califourchon. Puis il vit ce qui lui parut être des flammes jaillir de l’ouverture. Il se sentit fléchir.

Nora lui saisit le bras.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je… Oh, je vois. Ce n’est rien.

Les flammes se résorbèrent en de grandes vagues de ce que Pol en était venu à considérer comme la trame du réel. Jamais il n’en avait vu une masse aussi fournie, à l’exception de la grosse boule des cavernes de Rondoval. Mais ici cela flottait et s’agitait librement.

— Tu as dû voir quelque chose, dit Nora tandis qu’ils allaient de l’avant.

— Rien que l’indice d’une concentration de pouvoir magique.

— Que faut-il en penser ?

— Je ne sais pas.

Elle fit jouer sa lame dans la gaine. Il fit de même.

Son poignet droit, qui n’avait cessé de le démanger et de le picoter, palpitait maintenant régulièrement ; c’était comme si cette partie de lui-même qui s’entendait le mieux à faire face à ce genre de situation était désormais sur le qui-vive.

Il frôla du bout des doigts les fils amoncelés et sentit un flux d’énergie. Il s’efforça d’en déceler la nature, mais sans succès.

La baguette, la baguette… pensait-il intensément. Quelque part parmi vous…

Un fil d’un vert pâle de jade laiteux se sépara de la masse pour flotter vers lui, attiré vers la pointe de ses doigts lorsqu’il leva la main. Le contact se fit et Pol, mentalement, lui commanda d’adhérer à sa main. Puis il le retint, sachant que c’était le bon.

— Maintenant, dit-il à Nora en se dirigeant vers le seuil, je connais le chemin – mais j’ignore totalement ce qui m’attend.

Il entra dans l’étroit passage et s’arrêta. Le clair-obscur qui les entourait se muait en un noir d’encre à quelques pas devant eux.

— Attends, dit Pol.

Il entreprit la gymnastique mentale qui avait détaché le dragon fantôme de son poignet la nuit où il avait fui le village de Nora.

L’image s’éleva et flotta devant ses pas exactement comme alors.

Est-ce là un phénomène que je suis destiné à ne connaître qu’en cas de danger ? se demanda-t-il.

Derrière lui Nora dégaina. Il eut un petit rire sourd.

— Ne t’en prends qu’à moi, dit-il. C’est notre lumière et rien de plus.

— Je te crois, dit-elle, mais il me semble que le moment est venu d’avoir une arme à la main.

— Je ne peux pas discuter, répondit-il.

Et il se remit à suivre le fil pâle à la faveur de la lueur nouvelle. Ils atteignirent un escalier et descendirent une dizaine de métrés ; l’air ambiant, d’abord d’une agréable fraîcheur, devint froid et humide. Du bas de l’escalier rayonnaient trois passages, à droite, à gauche et tout droit. Le fil allait tout droit. Pol le suivit.

Au bout de quelques pas, le passage se mit à descendre en une pente de plus en plus accentuée. L’air sentait maintenant le renfermé, son humidité se chargeant d’une senteur d’épices et d’encens éventé.

La lumière dansait devant Pol. Les murs disparurent. Il crut d’abord qu’ils se trouvaient à un nouveau carrefour de passages souterrains. Mais ordonnant à sa lueur de s’aviver et de se mouvoir, il vit qu’ils étaient entrés dans une salle.

Il projeta le dragon lumineux devant lui pour explorer la pièce : murs ornés d’une frise décolorée, toiles d’araignée au plafond, plancher poussiéreux. L’extrémité de la salle était occupée par une sorte d’autel ou de table de pierre dont une bande moulurée décorait le centre. Derrière ce meuble, un rectangle obscur. Le fil adhérant à la pointe des doigts de Pol traversa directement le bloc de pierre et disparut dans le sombre rectangle.

Pol écouta mais il n’entendit que son souffle et celui de Nora. Il s’avança, sa compagne à ses côtés. Ils allaient à pas de loup. Aux yeux de Pol, l’air était animé d’un réseau de fils aux couleurs de l’arc-en-ciel, mais il ne pouvait perdre contact avec le fil d’un vert laiteux, qu’il eût les yeux ouverts ou fermés.

Pol et Nora se séparèrent pour contourner l’autel et Pol hâta le pas afin d’arriver le premier à la petite entrée et la franchir tête baissée. Il sentait ; de plus en plus intensément, qu’il allait se passer quelque chose au-delà du seuil, une sorte de paroxysme.

La lumière se projeta devant lui, obéissant à son ordre muet, s’éleva au-dessus de sa tête et se fit éclatante.

La pièce était plus exiguë que la précédente – mais là aussi le fond en était occupé par une sorte de petit autel. Ce dernier était flanqué de deux chacals – en pierre ou empaillés – le regard fixe. Une masse de fils, tous de teinte sombre, tissaient d’étranges motifs autour de l’autel et des chacals. Il n’y avait pas d’ouverture visible derrière le bloc sculpté, mais une haute forme indistincte vaguement humaine, abstraction faite de sa tête, qui rappelait celle des chacals. Devant elle, sur la pierre, un petit objet luisant reposait sur un coussin vert foncé.

Pol tendit le bras en arrière pour arrêter Nora.

— Que vois-tu ? demanda-t-il.

— Encore une table et deux statues. Quelque chose sur la table…

— D’après les descriptions et le croquis, c’est là, semble-t-il, ce que je cherche. Je te demande de rester ici pendant que je vais tenter de m’en emparer. Je m’attends à une certaine résistance et je vais probablement devoir improviser. Toutes ces zones tressées me paraissent menaçantes.

— Ces zones tressées ? Que veux-tu dire ?

— L’objet est protégé par un charme. Monte la garde pendant que je mets ce sortilège à l’épreuve.

— Va. Je suis prête.

Pol fit un pas en avant. Une pulsation lumineuse parcourut en un éclair les boucles et nœuds des fils tressés. Il fit un second pas.

Arrête. C’était un ordre que Nora, il en était certain, n’avait pu entendre. Cet ordre semblait lancé par une vibration soudaine de tous les fils issus de la sombre silhouette qui se tenait derrière la pierre.

Pourquoi ? rétorqua Pol immédiatement, décidant que ce n’était pas le moment de se laisser intimider.

Il s’arrêta pour voir comment réagirait la forme sombre. Il lui fallut apparemment pour répondre un temps de réflexion.

Tu approches d’une chose dont j’ai la garde, cela, je présume, dans le dessein de la ravir.

Tu fais allusion au tronçon de baguette sur cette pierre.

C’est exact.

J’avoue que j’aimerais la posséder. Ta fonction t’autorise-t-elle à conclure un quelconque marché dans ce sens ?

Non.

Dommage. Cela nous rendrait la vie tellement plus simple à tous deux.

Je vois que tu es un jeune sorcier dont l’initiation à l’Art est récente. Si tu survivais, il est probable que tu irais loin. Tu en aurais les moyens.

Mais à condition de partir d’ici sans délai. Je te laisserais aller sans te faire du tort.

Pol fit encore un pas en avant.

— C’est là ta réponse ?

— Oui, j’en ai peur.

La forme à tête de chacal leva le bras droit, un doigt tendu. Le dragon lumineux s’obscurcit. Pol sentit un choc au poignet. Mais sa vision était intacte ; c’était comme s’il voyait la pièce à la lumière des multiples fils.

— Pol ! Que s’est-il passé ? cria Nora.

— Tout va bien. Ne bouge pas.

Pol décida de ne plus faire appel à l’image lumineuse. Ce ne serait pas terriblement éclairant et la lumière, probablement, s’éteindrait une fois de plus. La situation paraissait requérir un minimum d’inventivité.

Il projeta l’énergie qui palpitait en son poignet le long du fil vert de jade, ce qui eut pour effet de faire luire le tronçon de baguette lui-même. Il se vit en imagination allumer une ampoule et, de tout son vouloir, accentuer sa puissance et son éclat. La salle s’illumina.

— Ça va mieux ? demanda-t-il à Nora.

— Oui. Que se passe-t-il ?

— Un conflit semble s’être engagé… contre les forces qui sont de garde ici. Tiens bon.

Jeune homme, crois-tu être le premier céans en quête de la baguette ?

L’être sombre tendit les deux bras en l’air. La lumière suscitée par Pol tripla d’intensité. Des formes indistinctes que Pol avait prises pour des décombres sur le plancher, dans les coins, près des statues – se trouvèrent soudain illuminées. Il vit des ossements épars. Il compta quatre crânes.

Tous ceux qui sont venus ne sont pas repartis.

Pol sentit ses doigts se contracter en direction d’un fil jaune, mais il réprima l’impulsion qui le poussait à le saisir. Il flotta vers lui. Il savait que son intuition de magicien lui désignait une arme, et pour la première fois il passa outre – sa raison lui disant qu’il serait prudent de n’employer cette arme qu’à l’instant voulu.

Le fil s’enroulait sur lui-même, planant près de son épaule.

Euh… serait-il possible, demanda Pol, avançant lentement, de l’emprunter simplement et de la rapporter plus tard ? J’ai une excellente guitare que je pourrais laisser en gage.

Ce n’est pas un bureau de prêt ici ! Je suis le gardien et tu es un larron.

C’est faux. Cet objet appartenait à mon père.

La lumière puisa de nouveau, et la bête de droite se mit en branle, lentement d’abord, faisant un pas vers Pol tandis que l’autre clignait des yeux et remuait les oreilles.

Maintenant il nous appartient, lui répondit-on.

Pol saisit la poignée de fils jaunes. D’une saccade, le bras parcouru par un flux d’énergie, il arracha les fils et les lança tel un fouet au visage de la bête qui s’avançait vers lui. Elle montra les dents et hurla, faisant marche arrière, et il la frappa de nouveau. Au troisième coup elle se laissa tomber ventre à terre, tremblante de peur. Pol vit alors que le second chacal s’apprêtait à bondir.

Au moment même où il se tournait vers lui et tendait le bras en arrière, il se rendit compte qu’il lui serait impossible de frapper à temps.

 

Moonbird avait la vue partiellement bouchée vers l’ouest par la pyramide, aussi ne vit-il les formes sombres des engins aviformes se détacher sur le ciel éclatant qu’une fois leur avant-garde parvenue à proximité. Plusieurs d’entre eux commencèrent à plonger, mais ils freinèrent brusquement leur piqué et poursuivirent leur vol.

Moonbird vit alors l’objet tomber et l’image de son rêve s’y superposa. Il ouvrit les ailes et prit aussitôt son envol.

Les bombes avaient à peine touché terre qu’il se trouvait déjà quinze mètres plus haut, poursuivant son essor. Il sentait ses estomacs s’embraser. Il dénombra huit appareils au-dessus de lui. Il était tout content de cette occasion tant attendue d’en découdre avec eux sans être encombré par des passagers.

À terre, les flammes éclatantes se résorbaient en fumée. Plus haut, les engins avaient commencé une manœuvre circulaire. Tendant le cou et fendant l’air de ses ailes, Moonbird s’éleva à leur rencontre.

 

Et comme il faisait le geste de frapper la forme bondissante, Pol vit la lame de Nora s’abattre sur elle. Assené des deux mains de haut en bas, le coup l’atteignit à l’épaule droite derrière la nuque. Tandis que la créature hurlait et se tordait de douleur, Pol put faire un écart et la cingler sans bruit de son fouet magique.

Alors quelle se tortillait sur le plancher, il lui lacéra la gueule de ses fils jaunes. De nouveau Nora se préparait à brandir sa lame.

S’insinuant toujours plus près de l’autel, Pol s’apprêtait lui aussi à frapper un nouveau coup, mais plus violent…

Il fut presque soulevé de terre lorsque l’être campé derrière l’autel tendit le bras et saisit les fils maniés par Pol. Il crut alors sentir le sol trembler sous ses pieds. Emporté par son élan alors que les fils lui étaient arrachés, tournoyant, il fut projeté sur l’angle de la table de pierre. Voyant que sa chute allait le jeter aux pieds de cette présence redoutable qui, à coup sûr, n’aurait rien de plus pressé que de mettre fin à son existence s’il ne trouvait pas une parade instantanée, il tendit la main et saisit le tronçon de baguette reposant sur le coussin. Il en reçut l’afflux immédiat de l’énergie dont il avait pressenti la présence, une force dont son sixième sens nouvellement éveillé lui révélait qu’il pouvait le mettre à profit.

Il dressa aussitôt la baguette, canalisant son énergie issue de multiples sources pour la projeter en une sorte de flamme blanche, un jaillissement de puissance, qui frappa en pleine poitrine l’être à tête d’animal.

Non !

Pol le vit rejeté en arrière tandis que lui-même touchait terre. Il tenait toujours la baguette, dont la lueur rouge illuminait la salle entière…

Roulant sur lui-même, il vit les deux chacals tout proches, immobiles. Il sentit la main de Nora lui saisir le bras pour l’aider à se relever.

— Rien de cassé ?

— Non. Et toi ?

— Ça va.

Pol se retourna. Les filaments ondoyaient toujours autour de l’autel, mais ils avaient tout perdu de leur agencement ordonné. La forme indistincte était devenue beaucoup plus sombre, et elle paraissait rassembler, comme par aimantation, plusieurs fragments d’elle-même qui s’étaient dispersés. Tenant devant lui son arme nouvelle, Pol se retira à reculons, Nora à ses côtés.

Une fois parvenus à l’entrée de la pièce suivante, ils firent volte-face, franchirent le seuil et prirent la fuite. Ils contournèrent l’autel et poursuivirent leur chemin. L’air paraissait devenu beaucoup plus poussiéreux. Lorsqu’ils eurent grimpé l’escalier et atteint le passage conduisant à l’entrée de la pyramide, ils entendirent un bruit fracassant venu du dehors.

Ils coururent vers la lumière du jour. Sortis de l’édifice, ils virent un appareil en capilotade derrière une colonne. Devant eux et à droite, deux grands cratères. Une statue était renversée et brisée, une colonne était tombée en travers du chemin. Plus loin gisaient deux appareils abattus.

Pol entendit du bruit dans les airs. Il leva les yeux. Rien en vue dans le ciel. Se retournant, il vit tout contre la pyramide deux autres oiseaux fracassés. Il en aperçut encore un dans le ciel ; décrivant des cercles, il apparaissait et disparaissait au-dessus de la montagne rocheuse. Comme Moonbird n’était plus où Pol l’avait laissé, il ne fut pas surpris de voir ensuite sa grande forme couleur de bronze verdi surgir au-dessus du monument. Deux nouveaux appareils survinrent, tournant en rond puis fondant sur le dragon. Ils en cachaient un troisième qui devint visible à la faveur de leur manœuvre. Pol crut voir des panaches de fumée de temps à autre, et entendre l’écho d’une petite détonation. Avaient-ils des armes ? Non pas en tout cas des armes automatiques à tir rapide. Leur tactique favorite semblait être d’écharper l’ennemi, plus gros mais plus lent, au moyen de leurs becs en fer de lance et de la tranché antérieure de leurs ailes. Ils repartaient à l’attaque sous les yeux de Pol.

Que faire de si loin ? Vite des filaments. Il y en avait partout et il semblait qu’ils n’attendissent qu’un être assez doué – de discernement pour les choisir, de capacité pour les manipuler… Exactement ! Il repéra une piste de fils orange qui s’élevaient. Il tendit la main dans leur direction et ils flottèrent à sa rencontre. On eut dit qu’ils rompaient un lien et Pol évoquait la formule de la résistance électrique ; il l’avait apprise un été alors qu’il travaillait pour son père adoptif. Et cela lui parut mal augurer de l’aide qu’il lui serait possible d’apporter à Moonbird. Mais le tronçon de baguette s’agita dans sa main. Que fallait-il en penser ? Il l’examina pour la première fois en plein jour.

Il était d’un métal léger qui avait perdu tout éclat -peut-être un quelconque alliage ; mais ce serait alors, technologiquement, beaucoup trop sophistiqué par rapport à tout ce qu’il avait pu voir dans ce pays hormis les créations de Mark – et cela lui parut étrange ; oui, il sentait là quelque chose d’étrange à l’aune de son sixième sens. Le segment de baguette avait environ huit pouces de long ; il était ouvert à une extrémité, sans doute pour loger le segment voisin ; l’autre bout se terminait par un simple hémisphère, peut-être d’un métal différent. Autour du manche lui-même était ciselé un motif de flammes stylisées dans lesquelles un riche assortiment de démons dansaient et se livraient à des actes variés.

Il leva la baguette – peut-être était-ce une sorte de batterie ou transformateur magique ? – et d’un geste rapide entortilla le filament orange autour d’elle. Nora allait lui parler mais elle s’en abstint, voyant à son geste et à son air concentré qu’il pratiquait un acte magique ; elle fixa la baguette.

Soudain la distance parut se réduire comme à travers un télescope et Pol se vit manier l’extrémité du fil, le tressant, le bouclant, le transformant en un vaste filet devant un appareil en piqué. Affecter de si loin un objet aussi massif et aussi rapide, cela réclamait, il en était conscient, le jaillissement d’une énergie colossale. Il la sentit projetée hors de lui par un acte de sa volonté, et la baguette tressauta dans sa poigne de fer.

L’appareil se précipita dans le piège que Pol avait voulu lui tendre, sans pour autant paraître en être entravé. Il continua à foncer sur le flanc de Moonbird, et Pol se sentait affaibli par son effort de volonté pour insuffler de l’énergie à son piège.

Mais soudain l’oiseau s’immobilisa en plein milieu d’un époustouflant virage sur l’aile, puis repartit en virevoltant, ralentit, décrivit une trajectoire plongeante, tel un oiseau qui laisse pendre ses ailes, tomba en dessous de Moonbird, piqua du nez, chuta en vrille. Avant même qu’il eût touché terre, un nouvel appareil le suivit, victime embrasée des brûlantes régurgitations de Moonbird.

Pol reporta son attention sur le dernier appareil. Il paraissait résolu à lancer une attaque suicide sur la tête ailée alors occupée à tournoyer nonchalamment. Il savait bien que le temps lui manquait pour le lent travail qu’aurait exigé l’élaboration d’un nouveau sortilège et il doutait de pouvoir lancer d’aussi loin un jet destructeur aussi puissant que celui qui avait abattu le gardien de la pyramide. Au moment même où il levait sa baguette pour le tenter, il vit la petite bouffée blanche et entendit aussitôt la détonation.

Mais apparemment Moonbird n’avait pas été touché et, comme l’engin plongeait sur lui, il alla à sa rencontre en un vol sinueux, acquérant en l’occurrence une vitesse surprenante. Et ce fut le choc. Moonbird étreignit l’appareil en vue d’atterrir avec lui.

Nora et Pol le regardèrent descendre en une spirale nonchalante et se poser au bord d’un cratère voisin, perché sur le corps même de l’appareil captif. Ce fut alors un concert de craquements sinistres jusqu’au moment où le dragon se retira de l’engin broyé pour le faire basculer dans le cratère d’une chiquenaude.

Tu t’es bien battu, mon grand, dit Pol. Blessé ?

Si peu ! Et les dragons guérissent vite. Tu as ce que tu voulais ?

Oui. Voici.

Je l’ai déjà vu, réuni aux autres parties. Rassemble tes affaires, grimpe sur moi et allons où tu voudras.

Tu devrais te reposer après un tel combat.

Un dragon se repose en vol. Partons d’ici si nous n’avons plus rien à y faire.

Pol se tourna vers Nora.

— Il dit qu’il est prêt à repartir. Mais toi ?

— Moi aussi, j’aimerais partir d’ici.

Pol la regarda. Ébouriffée et tout en sueur, elle étreignait encore sa lame. Mais il ne vit sur elle nulle trace de blessure.

Remarquant l’expression de Pol, elle rengaina, souriante.

— Ça va ?

— Ça va. Et toi ?

— Ça va. Alors rassemblons nos affaires et en route. D’après toi, comment Mark pouvait-il savoir que nous serions ici ?

— Aucune idée. Tu prétends que ce qu’il fait n’est pas vraiment magique – mais à mes yeux si. Le style diffère, c’est tout.

— J’espère que tu préfères mon style.

— Jusqu’ici, oui.

Comme Moonbird les emportait au-dessus du désert, cap au nord, le ciel était limpide et le soleil avait entamé sa plongée Vers l’ouest.

Pose-toi où tu voudras pour t’alimenter, lui dit Pol. Une fois que nous atteindrons la mer du Septentrion ; il faudra voler d’île en île – et pour les distances on ne peut trop se fier aux cartes.

Je connais le chemin. Je mangerai en temps voulu. Et maintenant, si tu me jouais de la musique pour réchauffer mon cœur froid de reptile ?

Pol sortit sa guitare, l’accorda, plaqua un accord. Le vent l’accompagnait de son sifflement tandis que le paysage qu’ils survolaient se déroulait tel un parchemin sec et marbré.


XVII

LA nuit, tandis qu’ils reposaient, écoutant le bruit des vagues, respirant l’odeur de la mer, sur une petite île éloignée du continent, Moonbird se sustentait à bonne distance et Nora examinait la baguette de la pyramide.

— Elle a vraiment l’air magique, et ça se sent, dit-elle, la retournant au clair de lune.

— Tout à fait, répondit Pol en lui caressant l’épaule, et les deux autres tronçons devraient faire plus qu’ajouter à son pouvoir. Chacun d’eux devrait multiplier plusieurs fois son énergie.

Nora mit la baguette de coté et posa la main sur le poignet de Pol.

Ta marque natale, dit-elle. Ils n’avaient pas tout à fait tort… les villageois. Tu es vraiment de cette caste d’hommes qui ont les pieds en enfer et la tête au ciel.

— Ce n’était pas une raison pour me jeter des pierres. Je ne leur avais rien fait.

— Ils avaient craint ton père – une fois qu’il s’est mis à pratiquer des sacrifices sanglants et à traiter avec des créatures contre nature qui se faisaient payer en vies humaines.

Pol haussa les épaules.

— … Et ils lui ont ôté la vie pour régler les comptes. Et la vie de ma mère. Et ils ont mis le château à sac. N’était-ce pas un prêté pour un rendu ?

— En ce temps-là, oui… comme je comprends les choses. Mais toi, tu as suscité des craintes en même temps que tu as ranimé une haine ancienne. Supposons que tu sois venu pour venger la mort des tiens. Tu y songeais, n’est-ce pas ? C’est ce qu’a dit Mouseglove.

— Je n’y songeais pas alors. Je n’avais même pas compris qui j’étais quand ils m’ont attaqué. Mais lorsque je l’ai appris, il ne m’en a été que plus facile de les haïr.

— Ils n’avaient donc pas tout à fait tort.

Pol prit la baguette et la fixa.

— Je ne saurais le nier, dit-il finalement. Mais je n’ai pas été jusqu’au bout. Je n’ai fait de mal à personne.

— Jusqu’ici.

Il se tourna sur le côté et lança à Nora un regard furieux, les couvertures glissant de ses épaules.

— Que veux-tu dire par « jusqu’ici » ? Si j’avais vraiment pris la chose à cœur, je n’aurais rien eu de plus pressé.

— Mais tu les détestes toujours.

— Mets-toi à ma place. À mon avis, ce ne sont pas des gens très sympathiques. Et s’ils avaient traité Mark un peu différemment, il est probable qu’ils ne s’en seraient pas fiait un ennemi.

— Ils sont prompts à réagir contre l’inconnu. Ils ont un mode de vie bien réglé, traditionnel, et sont peu enclins au changement. Ils ont vu en chacun de vous une menace et ont immédiatement réagi pour préserver ce mode de vie.

— Très bien. Je comprends ça. Mais on peut comprendre une chose sans l’aimer. J’ai renoncé à la guerre que j’ai failli leur déclarer. Que veux-tu de plus ?

— Pour la seule raison que tu as une guerre plus importante sur les bras. Tu sais que Mark te détruira si tu ne le détruis pas.

— Je dois agir selon cette hypothèse. Il n’en a pas fait mystère. Il est trop tard pour essayer de le raisonner.

Nora se tut un long moment.

— Alors pourquoi n’es-tu pas comme tout le monde ? demanda-t-elle. Tu as d’abord été amical avec lui et maintenant te voilà en pleine sorcellerie – pour m’aider, en fait.

Pol s’aperçut soudain que Nora pleurait sans bruit.

— Qu’y a-t-il ? dit-il.

— Je ne suis qu’un pion dans votre jeu, répondit-elle à voix basse. C’est pour moi que t’es fourvoyé dans cette querelle – pour me venir en aide.

— En bien… oui. Mais tôt ou tard nous nous serions affrontés, Mark et moi, sans doute avec le même résultat.

— Je n’en suis pas sûre. Il aurait peut-être été plus disposé à t’écouter si je n’avais pas été là. Mais il était jaloux. Vous auriez pu devenir amis, vous avez beaucoup en commun. Songe à ce qu’aurait pu être votre alliance – un sorcier et un maître des sciences anciennes unis pour se venger de mon village natal. Cela ne peut plus être, la roue a tourné, et vous voilà engagés dans une lutte à mort. Supposons que je vous haïsse tous les deux. Cela n’y changerait absolument rien, maintenant.

— Tu nous hais tous les deux ?

— N’attends pas de moi une réponse.

— Tu n’aurais pas à faire l’amour avec moi. Mais la roue tourne et ce n’est pas de coucher dans le foin qui changerait le cours du destin.

— Le vainqueur serait peut-être plus disposé à épargner le Village du fait qu’il m’aurait conservé une certaine affection.

— Ton aveu pourrait avoir un effet diamétralement opposé.

— Heureusement tout ça n’est qu’une discussion dans l’abstrait, répondit Nora en posant de nouveau sa main sur l’épaule de Pol. Mais je le répète, j’ai l’impression d’être un pion et je voulais savoir pourquoi. Quant à ta dernière question, j’y ai répondu en imaginant ce qui pourrait être et non pour t’informer. En tout cas, c’était une mauvaise question.

— Tu es trop solide pour être un pion et tu sais que tu n’as pas de rivale. Si tu veux, nous dormirons séparés par une épée.

— Ce n’est pas d’acier froid que j’ai besoin, dit Nora, se rapprochant de Pol.

Il vit un fil bleu pâle flotter près de lui, mais il n’y prêta pas attention.

Il ne faut pas tout ramener à des tours de passe-passe, pensa-t-il. N’est-ce pas ?

 

Flottant entre le rêve et la veille, il réentendit les voix.

« Mouseglove, Mouseglove, Mouseglove…»

Oui. Ce n’était pas la première fois qu’il entendait leur appel – faible mais insistant. Et au réveil, il oubliait toujours ce petit chœur de voix. Mais cette fois les appels avaient plus de force… Allait-il en conserver le souvenir ?

« Mouseglove. »

Il commença à se rappeler les événements : il se voyait vautré dans un appartement secret du mont Enclume, hôte malgré lui de Mark Marakson, alias Dan Chain, ingénieur du village est, violeur de tabous. Il s’employait à se frayer une issue parmi les légions de gnomes de cet homme et ses mouchards électroniques, à apprendre à piloter un petit appareil – rien à voir avec ces engins de guerre équipés de six hommes, deux canons et un stock de bombes, ceux qu’il avait vus décoller dans toutes les directions, rotors tournant à plein, carlingues hérissées d’ailes inclinées – mais un petit appareil à sa taille contenant les précieuses figurines qui allaient faire sa fortune.

« Mouseglove. »

Il fut poussé d’un iota et deux points sur l’i vers le réveil sans cesser de percevoir les cris gazouillants. On eût dit…

Une chose à tenter. Soudain une réponse se fit quelque part en lui.

— Oui ?

— Nous t’adressons une mise en garde.

— Qui êtes-vous ?

Les images du rêve s’organisèrent aussitôt. Il était au centre d’une pièce basse de plafond, éclairée par sept énormes chandelles. Derrière chacune d’elles se dessinait le contour d’une forme humaine. Les flammes rendaient les visages indistincts, quelles que fussent la position du rêveur et l’acuité de son regard.

— Tu dors avec les figures sous la tête, dit d’une voix de femme la silhouette à l’extrême gauche.

Il fut aussitôt fixé : quatre hommes, deux femmes et un être de sexe indéterminé, faits d’un métal rouge, ornés en certains endroits spécifiques de bijoux multicolores. Ils avaient trouvé le moyen de lui adresser la parole.

— Nous avons acquis de l’énergie lorsque le Triangle d’Int a été déséquilibré par l’héritier de Rondoval, dit une seconde figure, un nomme.

— Nous sommes les esprits des sorciers vaincus par Det et enchaînés à ses statuettes, dit un homme de grande taille.

— Notre raison d’être est maintenant de le servir, lui ou son successeur, dit une quatrième figure – une femme à la belle voix de soprano.

— Nous voyons les destinées futures ou leur cours probable, dit un homme d’une grosse voix.

— Si nous sommes entrés en ta possession, il y a une raison à cela, dit la sixième figure – de sexe indéterminé.

— Car nous pouvons dans une certaine mesure influencer les événements, conclut l’homme à droite de Mouseglove, le dernier des sept.

— Mais votre mise en garde ? demanda Mouseglove. Que voulez-vous ?

— Nous voyons une grosse vague prête à se briser sur ce plan du réel, dit la première figure.

— … En ce lieu même, ajouta la seconde.

— Bientôt, dit la troisième.

— Afin de régler l’avenir de ce monde pour un certain temps, dit la quatrième.

— Pol doit être protégé, dit la cinquième.

— … En ce point du Triangle, dit la sixième.

Une carte gisait à terre devant Mouseglove. Mais il s’aperçut qu’en réalité, par un artifice astucieux, ce n’était qu’une partie du plancher. La carte semblait être là depuis toujours, et elle s’était éclairée en un point.

— Vole des cartes, vole des armes, prends l’engin volant de Mark et va à cet endroit, ait la septième figure.

— Prendre l’appareil de Mark ? fit Mouseglove.

— C’est le plus rapide et celui qui peut aller le plus loin, dit la première figure.

— Pol n’est pas un mauvais gars, dit le larron, et je ne lui veux pas de mal, mais mon intention est de m’éloigner de lui et de Mark aussitôt et aussi vite que possible.

— Tu faciliterais les choses en coopérant de plein gré à l’entreprise, dit la seconde figure.

— Mais ce n’est pas absolument nécessaire, dit la troisième.

— … Car notre pouvoir va s’accroissant, dit la quatrième.

— C’est la première fois qu’un larcin m’adresse la parole, dit Mouseglove, si je fais abstraction d’un perroquet dérobé quand j’étais gosse. Vous me demandez trop. J’ai vécu une vie périlleuse, mais c’était le dernier gros risque que je voulais prendre. Vous êtes mon assurance vieillesse. Je ne veux pas être mêlé à vos histoires.

— Imbécile ! fit la cinquième figure.

— Car tu n’as pas le choix, précisa la sixième.

— Tu suis une ligne enchantée depuis le jour où tu es entré à Rondoval, dit la septième.

— Nous avons pris part à tout ce qui t’a conduit jusqu’ici, dit la première.

— Y compris ton larcin, dit la première.

Mouseglove ricana.

— Si je n’ai pas le choix, pourquoi solliciter ma coopération ? Non. J’ai peut-être été manipulé jusqu’ici. Mais à présent je pense que vous avez besoin de mon concours faute d’un pouvoir suffisamment accru pour vous en assurer. Je prends mes risques. Ma réponse est non.

Un silence s’ensuivit. Mouseglove se sentait intensément dévisagé.

— Tu es malin, dit la troisième figure, mais tu te trompes. Notre réponse est simple : ton accord nous faciliterait les choses. Nos énergies trouveraient un meilleur emploi que d’user envers toi de cœrcition.

— Nous veillerons à ce que tu reçoives une juste récompense, dit la quatrième.

— Un homme mort n’a que faire d’une récompense. Non. Je ne marche pas.

— Tu n’aimeras pas ce que Mark veut faire de ce monde, dit la cinquième.

— Le monde tel qu’il est ne m’a jamais satisfait entièrement. Mais je m’en tire.

— Alors, pour ta propre protection, apprends le maniement des grenades. On s’y entraîne au sud, dit la sixième d’une voix neutre.

— … Et procure-toi les cartes, dit la dernière figure.

— C’était dans mes intentions, mais je refuse d’aller me battre à l’endroit que vous m’avez montré.

Les chandelles vacillèrent, la pièce se dilata et s’évanouit comme s’évanouit tout souvenir de son rêve, les voix des figurines et leur rire en étant les derniers lambeaux.

 

Trois vaisseaux volants approchèrent prudemment du château de Rondoval, leurs canons chargés pivotant au gré des mouvements circulaires décrits par les appareils. Leur rayon diminua jusqu’au moment où le premier vaisseau tira sur les remparts. Les trois appareils étaient prêts à battre en retraite en cas de réaction violente. Mais il n’en fut rien.

Les engins continuèrent à tourner en rond pendant près d’une heure, mais sans tirer. Finalement, alors qu’ils se trouvaient très bas et très proches du château, ils rompirent leur formation pour planer parmi les tours restées debout, leurs occupants scrutant les lieux à travers les fenêtres et par les brèches des murs détériorés. Alors, lentement, un des appareils alla se poser dans la cour principale du château. Personne n’en sortit immédiatement et les deux autres engins restèrent à le survoler, leurs canons prêts à tirer. Un quart d’heure s’écoula. Rien ne bougeait hormis les feuilles d’arbres et un lézard sur le mur.

Enfin un grand panneau s’ouvrit à l’arrière et cinq petits êtres apparurent, l’arme au poing. Ils coururent se mettre à l’abri dans cinq directions différentes, se couchant et restant immobiles. Au bout de quelques minutes, ils se levèrent et pénétrèrent dans le château.

Ils revinrent une heure plus tard, plus décontractés, l’arme à la bretelle. Leur chef adressa un signal aux deux autres vaisseaux, et ils descendirent aussitôt. Cinq autres individus sortirent de chacun d’eux.

Les quinze hommes s’attardèrent, discutant sur la topographie de l’édifice. Finalement ils allèrent chercher des armes lourdes dans leurs vaisseaux pour les mettre en batterie à l’intérieur du château.

Plus tard, dans l’après-midi, le commando ayant pris possession de Rondoval, un des appareils repartit. Douze hommes restaient sur place, un en faction dans chacun des deux autres vaisseaux, les dix autres patrouillant dans le château.

L’engin de guerre qui avait décollé s’éloigna en un vol spiralé. Il filait plus rapidement qu’au cours du voyage aller, mais son télescope balayait les hauteurs rocheuses, puis les forêts touffues du voisinage. Il s’écoula pourtant près d’une heure avant que son équipage ne découvrit un petit groupe de centaures dans une clairière éloignée.

Le vaisseau céleste se laissa aussitôt retomber à un niveau proche des cimes d’arbres, hors du champ de vision de ces créatures. Il se posa sur le premier espace dégagé. Les moteurs s’arrêtèrent, le panneau de descente s’ouvrit. Les cinq fantassins sortirent et s’éloignèrent parmi les arbres, le pilote restant dans l’appareil.

Ils foulaient le sol de la forêt d’un pas lent et silencieux. N’avaient-ils pas vécu en bêtes de proie avant d’être promus de force à leur actuel niveau de culture ? En chasseurs organisés, ils s’éloignaient maintenant en éventail pour cerner leur proie. À l’approche de la clairière, ils communiquèrent uniquement par gestes, faisant circuler leurs messages d’homme à homme autour du cercle qu’ils formaient. Étudiant les positions des huit centaures qu’ils entouraient, ils se lancèrent dans une rapide et complexe discussion par signes sur leurs cibles respectives. Puis ils pointèrent leurs armes.

Au signal convenu les cinq hommes tirèrent une salve. Cinq centaures tressautèrent, ensanglantés. Deux tombèrent immédiatement. Aucun des tireurs ne prit le temps de recharger son arme à tir coup par coup. Ils préférèrent se ruer sur les centaures pour les frapper à coups de crosse, deux hommes dégainant leurs poignards. Les victimes poussèrent des cris et dégagèrent soudain une forte odeur de sueur et d’urine.

L’une d’elles se leva inopinément pour écraser le crâne d’un attaquant avec ses sabots de devant. Elle fut assommée ainsi que ses trois congénères encore valides. Le plus léger de ces derniers fut ligoté, jambes et mains liées. Trois hommes mirent l’arme à la bretelle pour le transporter, le quatrième les couvrant après avoir rechargé.

Ils ramenèrent leur fardeau au vaisseau sans rencontrer d’opposition. Bientôt les rotors de l’appareil ne firent plus que des taches floues miroitantes et le vaisseau s’éleva lentement, puis mit le cap au sud, accélérant progressivement pour survoler une sylve toujours plus épaisse.

 

Moonbird dominait une sombre structure convolutée s’étalant à plat, largement, dans un décor rocailleux, à une extrémité de l’île oblongue dont l’autre bout abritait la cité et ses ports. Les ombres projetées par le soleil du matin rompaient l’agencement des lieux en maints endroits, et toute la perspective se brouillait lorsqu’on l’observait trop longtemps. Pol gesticula comme pour chasser cette vision car d’innombrables fils sombres s’en dégageaient, rendant l’image encore plus confuse.

Je sens une énergie sous le sol, remarqua Moonbird. Est-ce ici ? Oui.

Pol scruta le ciel, puis de nouveau la terre. Il y avait comme une rupture à l’extrémité nord de la construction. Là les filaments se pressaient par vagues, évoquant cette image : le contenu d’un encrier versé dans un aquarium.

Conduis-nous à Vautre bout, là où un groupe d’arbres s’avance en fer de lance tout près de cette chose.

Moonbird ralentit et commença à descendre. Pol tendait le cou, étudiant le terrain. Il constata bientôt qu’il avait affaire à une construction monolithique compliquée ; les lignes sombres représentaient une ouverture supérieure continue qui devait s’étendre sur toute la longueur d’un grand nombre de corridors intérieurs communicants pour y introduire un maigre éclairage. La construction elle-même s’élevait à environ deux fois sa propre taille. Alors qu’ils ralentissaient en vue de se poser, Pol vit, dans le fouillis massif des lignes noires et ocre, le fil isolé d’un ton de jade pâle qu’il cherchait. Un faible mugissement lui parvenait d’un point indéterminé.

Comme ils touchaient terre, Moonbird demanda :

Joue-moi encore un air.

Crains-tu de n’en plus jamais entendre ?

Fais plaisir à un vieux serviteur sauroïde. Les dragons ont leurs raisons.

Très bien.

Pol sortit sa guitare sans même prendre la peine de mettre pied à terre.

— Que fais-tu ? demanda Nora.

— Une exhibition sur commande.

Et Pol se lança dans une longue et lente ballade nostalgique.

Merci, dit Moonbird, le morceau terminé. C’était apaisant et ça m’a rappelé une histoire qu’un griffon me conta jadis.

Je crains bien de ne pas avoir le temps de l’écouter à présent. D’autres de ces oiseaux métalliques chargés de bombes pourraient bien…

As-tu remarqué quelque chose de spécial pendant que tu chantais ?

Non. Que veux-tu dire ?

Les mugissements. Ils ont cessé.

Pol mit pied à terre et aida Nora à descendre. Il tapota le cou de Moonbird.

Merci.

— Comment te proposes-tu d’atteindre ton but cette fois-ci, demanda Nora. De la même façon que… ?

C’est à peine si elle avait remarqué le geste giratoire de la main gauche de Pol, deux doigts tendus, légèrement courbés. Lorsqu’ils approchèrent de son visage, ce fut comme si un bandeau noir se glissait devant ses yeux.

Elle s’affaissa et Pol la saisit pour la transporter dans le bois voisin ; cachée par les arbres, elle échapperait à toute observation aérienne.

Pol dit au dragon :

Veille sur elle. S’il arrive d’autres engins, il serait préférable que vous restiez cachés.

Je peux les briser.

Nora cesserait d’être protégée. Non. Ne te bats que si on vous découvre.

Moonbird renâcla, des gouttes de salive tombèrent de sa gueule et prirent feu.

Très bien. On me joue de la musique, c’est déjà ça.

Pol s’éloigna vers une entrée haute et large. Un bruit de reniflements et de grognements se fit entendre sans qu’il pût en apprécier la distance. Ce bruit se déplaçait autour de lui, allait et venait, croissait et décroissait.

Le corridor qu’il suivait s’arrêta brusquement à quelques pas devant lui. Un passage plus bas et plus étroit s’ouvrait à sa droite, et le fil y conduisait directement.

Il mit sa guitare en bandoulière et entreprit de jouer un air lent, sorte de berceuse, dans lequel il insuffla un désir d’apaiser, de charmer tout auditeur, désir d’une force à faire palpiter son poignet. Plusieurs filaments flottants vinrent à lui et il les fixa sur le manche de son instrument ; il les vit alors se tordre et s’animer de pulsations en accord avec la musique.

Lentement, jouant toujours, il s’engagea dans l’ouverture.

Il se trouvait dans un sombre passage dominé par une étroite bande de ciel. C’était comme le ruissellement d’une eau bleue qui se divisait en plusieurs affluents au carrefour d’un certain nombre de couloirs. Pol resta un moment immobile, pinçant ses cordes de guitare et fredonnant, laissant ses yeux s’habituer à la pénombre. Il remarqua alors que les renâclements et reniflements avaient cessé, mais qu’un bruit de respiration profonde le cernait de toutes parts.

Il s’avança, guidé par le fil vert pâle, d’abord à droite, puis à gauche et encore à gauche. Deux pas de plus, et il se trouva dans une salle circulaire au mur percé de dix portes équidistantes, y compris celle qu’il avait franchie.

Son fil se dirigeait vers celle qui s’ouvrait immédiatement à droite, mais une autre section de ce même fil traversait la salle pour se tendre entre deux autres entrées. Il n’en tint pas compte et prit à droite.

Vinrent ensuite une série de tournants, gauche-droite, gauche-droite, gauche-gauche, droite-droite, qui lui donnèrent le tournis. Il s’arrêta pour reprendre son morceau de musique. Les bruits de respiration profonde le cernaient toujours, accompagnés maintenant d’une forte odeur d’étable. Une mince nuée vogua sur la bande de ciel bleu. Il passa à un autre morceau – onirique et langoureux lui aussi – et poursuivit son chemin.

Il aboutit à une salle circulaire à dix portes, qu’il traversa à la suite de son filament. C’était la même que précédemment, put-il constater à la faveur de dessins que traçaient les fissures du mur, mais il né restait plus trace du fil vert tendu entre deux entrées adjacentes.

Il s’aperçut que le fil couleur de jade se contractait, se tassait devant lui à mesure qu’il avançait. Il lui vint alors à l’esprit que grâce à l’énergie contenue dans l’objet qu’il cherchait, ce serait pour lui chose facile que de déceler le charme y conduisant, mais qu’il serait peut-être plus malaisé, faute d’avoir un tel but à viser, de sortir de ce lieu.

Il s’accroupit pour traverser un passage bas – un bien sale coin pour se faire cueillir – et se tortilla pour s’introduire dans un boyau étroit. Puis ce fut une nouvelle série de tournants dont la plupart bouclaient la boucle.

Combien de temps cela allait-il durer ? Pol espérait que le circuit complet lui serait épargné.

Il remarqua que les bruits de respiration s’étaient intensifiés. Et bientôt il pénétra dans la longue salle que le minotaure arpentait.

 

Mouseglove se pencha une fois de plus. La lumière s’était éteinte depuis près d’une heure dans l’appartement de Mark, mais il avait observé que l’appareil remplaçant son œil gauche permettait une très efficace vision nocturne. De plus il savait que Mark ne tenait pas en place, qu’il était porté à circuler dans son intérieur ou à sortir en coup de vent pour effectuer des inspections surprises de ses installations, ses usines, ses casernes, ses laboratoires, ses plantations.

Vaut-il mieux supposer que le sommeil a réclamé son dû ? se dit-il. Il a eu une journée bien remplie. Mais il a une telle vitalité… Il pourrait surgir d’un moment à l’autre. Qu’il s’en aille et se remette à courir la campagne, alors il serait facile…

Mouseglove avait dans les poches de son manteau plus de cartes que nécessaire, et aussi ses figurines. Les grenades lui causaient encore plus de souci car il avait été témoin de leur pouvoir destructeur ; elles étaient attachées à sa ceinture, de même qu’un de ses poignards. Il portait un paquet renfermant de la nourriture et un pistolet volé.

Une fois de plus il se coucha derrière le conduit et respira profondément l’air nocturne glacial et enfumé. Plus longue était son attente, plus il risquait, bien sûr, d’être découvert par un gnome ou par une machine, il était certain d’avoir repéré tous les systèmes fixes d’alerte, mais il fallait compter avec les unités mobiles.

Une certitude : impossible d’entrer dans l’appareil et de s’y installer convenablement sans faire de bruit. Même si Mark dormait, il serait bon de le laisser plonger plus avant dans l’oubli.

Il regarda les étoiles. La lune n’était pas levée. Bien pour un départ furtif. Moins bien pour un baptême de l’air. Il n’avait aucune envie de se faire capturer. Surtout après avoir vu ce qu’ils avaient fait au centaure. Et il était convaincu que la pauvre bête n’avait même pas compris ce qu’ils voulaient savoir.

Depuis toujours la patience avait été pour Mouseglove un mode de vie. Il commença à se masser les muscles, s’arrêtant de temps en temps pour regarder et écouter.

Plus d’une heure s’était écoulée.

L’heure est venue, décida-t-il. Le ventre de la nuit. Deux cents pas à faire. Lentement et régulièrement. Patron des larrons assiste-moi.

Il ne fallait plus penser à rien ; n’être qu’un œil et une oreille, respirer à peine, sentir la moindre vibration. Le panneau de descente se trouverait forcément du côté de la porte de Mark.

Encore vingt pas, dix pas. Que diable brûlent-ils dans ces usines ? Ça vous pique le nez.

Il fit deux fois le tour de l’appareil. Y avait-il des signaux d’alarme ? Tendant la main, il la posa enfin sur le corps lisse et froid du vaisseau.

Et maintenant, mon petit, il est trop tard pour reculer, se dit-il.

Il se mit à tirer lentement et régulièrement sur le panneau. Celui-ci s’ouvrit en silence. Au bout d’un moment, Mouseglove était dans le cockpit. Il en examina le toit et chercha la poignée de fermeture du panneau. Mais comment le refermer sans bruit ? Ayant repéré la poignée, il l’abaissa presque à fond.

Non !

La porte de l’appartement de Mark s’ouvrit violemment et l’homme apparut. À tâtons, Mouseglove se saisit du pistolet contenu dans le paquet. Il n’avait ni le temps de décoller, ni la possibilité de s’échapper.

Pourtant Mark restait immobile, les pouces à la ceinture, examinant le ciel, le toit. Pouvait-il n’être sorti que sous l’effet d’une insomnie ?

Mouseglove retenait son souffle. Il expira lentement et posa le pistolet sur ses genoux. Son bras gauche commençait à trembler en raison de son effort pour maintenir la porte entrouverte d’une fente.

… Et quelle ne grince pas, ajouta-t-il à sa prière précédente.

Il trouva la détente et braqua le pistolet. Brusquement Mark boutonna sa veste, ferma la porte derrière lui et traversa la terrasse.

Je tire. Immédiatement. Si je pouvais être sûr de l’atteindre. Mais je n’ai jamais utilisé un truc comme ça. Et je sens que je n’ai plus la main ferme. Si seulement j’avais une arbalète, je tenterais ma chance. Si cette porte était fermée et la fenêtre baissée… Si…

Mark passa à moins de cinq mètres sans même jeter un regard sur l’appareil. Mouseglove, encapuchonné, blotti, le bras douloureux, le regarda partir.

Il attendit encore dix minutes avant d’oser claquer le panneau, et il porta son attention aux commandes.

 

Pol continua à jouer sans faiblir. La bête humaine le parcourut des yeux plusieurs fois tout en marchant lentement de long en large. Elle avait plus de deux mètres de haut, de sombres cornes incurvées. La pièce puait. Pol se demanda quelle sorte de dents pouvait avoir cette créature, avec sa tête d’herbivore et la réputation que lui faisaient les récentes lectures du jeune homme. Il décida d’abandonner ce problème à des sorciers de tendance plus académique et se concentra entièrement sur son jeu.

Seules ses mains remuaient. Les cordes qu’il pinçait, il imaginait qu’elles s’étendaient de son instrument jusqu’aux cornes de la bête. La force qui affluait dans son poignet paraissait jaillir du bout de ses doigts, passer par la guitare et franchir la distance qui les séparait.

… Prends du repos. Une vie agitée comme la tienne requiert des interludes paisibles, disait son chant. Je ne parle pas seulement des instants de répit, mais de cette joie qu’on éprouve à détendre pleinement ses muscles, cette joie d’un repos total, presque douloureux à force de douceur…

Le minotaure ralentit encore sa marche, pour s’arrêter finalement près du mur. Sa respiration elle-même était devenue plus lente.

… Oublie, oublie le moment présent. Les images du rêve ont commencé leur danse derrière des yeux qui voudraient se fermer. Va vers les confins nébuleux du royaume des visions. Elles te font signe.

Le minotaure s’appuya contre le mur. Il dodelina de la tête. Il émit un léger renâclement.

… Va, va. Là des tours célestes que caressent de fraîches brises donnent de la douceur à l’oubli – et tu vas le nez au vent dans des champs d’un vert ondulant. Le bonheur se répand dans ton corps comme une pluie. Tu baignes dans des eaux bienfaisantes. Des couleurs radieuses remplissent ta vision. Un chant s’élève qui t’apporte la paix.

La créature s’agenouilla. Ses yeux se fermèrent.

Longtemps Pol continua à jouer. La tête endormie exprimait plus qu’une pure détente. Et la respiration du minotaure était devenue d’une lenteur et d’un calme extrêmes. Pol osa alors détourner de lui son regard pour suivre des yeux le trajet du fil qui lui servait de guide.

La ligne verte menait à une niche creusée en haut du mur au fond de la pièce. Il vit autour de la niche plusieurs grappes de fils sombres, et elles lui rappelaient celles qu’il avait rencontrées sous la pyramide, mais en moins compliqué. Elles semblaient destinées à protéger les cylindres faiblement luminescents contre toute déprédation du minotaure lui-même.

Pol s’y dirigea tranquillement sur le sol de pierre, ses mains continuant machinalement à jouer la mélodie tandis qu’il examinait les nœuds des sortilèges. Trois d’entre eux étaient de force à arrêter le minotaure ou un quelconque être humain. Mais rompre ces charmes, c’était pour un sorcier compétent l’affaire de…

Il jeta un regard sur la créature endormie, s’avisant qu’il lui faudrait cesser de jouer pour démêler les charmes.

Il ralentit le tempo et pinça les cordes dolcissimo.

… Dors, dors, dors…

Il s’arrêta de jouer et posa son instrument. Sa main gauche ondula devant lui. Se retournant une fois le premier charmé rompu, il constata que la bête sommeillait toujours.

Il s’attaquait au second charme lorsqu’il entendit un bruit derrière lui, mais sans pouvoir alors tourner la tête. Une fois détruit le sortilège, il fit volte-face tandis que des fils se dispersaient tout autour de lui.

Le minotaure n’avait fait que s’agiter dans son sommeil.

Pol avait encore un charme à rompre. Il n’offrait pas plus de difficulté que les autres, mais il fallait le débrouiller sans précipitation, car la vitesse convenable de l’opération était d’une importance aussi capitale que les gestes à accomplir. Les derniers fils étaient plus froids que les autres et, conséquemment, dégageaient, une fois défaits, une sensation de chaleur plus forte.

Pol se retourna de nouveau.

Le minotaure avait les yeux ouverts et le fixait.

Qui es-tu ?

Le chanteur.

Que veux-tu ici ?

Une babiole.

La chose dans la ruche. Elle mord. Fais attention.

Je ferai attention ? Tu n’y vois pas d’inconvénient ?

Non, pourquoi ? Elle n’est rien pour moi. Où étais-je ?

Au pays des rêves.

Onques n’y étais-je allé. Il y avait là des choses radieuses que je n’avais jamais vues.

Des couleurs ?

Peut-être. Tout était bon. Comme jamais encore. Je veux y retourner.

On peut arranger ça.

Je veux y rester pour toujours.

Ferme les yeux et écoute la musique.

Le minotaure ferma les yeux.

Joue-moi cette musique et envoie-moi là-bas.

Pol se remit à jouer, reprenant toutes les visions qui s’étaient présentées à lui. Ses yeux rencontrèrent alors le second segment de baguette reposant dans la niche. Plus long et plus étroit que le premier, il comportait une scène représentant des animaux, des hommes et des esprits clés bois qui, libres de tout conflit, dansaient, mangeaient, s’aimaient.

Il plaqua un accord, tendit la main, saisit le tronçon de baguette et l’ajusta dans celui qu’il portait à la ceinture. Puis il se remit à jouer au profit du minotaure de nouveau assoupi. Il sentit s’enrouler autour de la baguette une chaleur accrue, un pouvoir puissamment renforcé. Tout en jouant, il fit appel à cette énergie pour en faire un nouvel emploi et il eut l’impression qu’elle se répandait chaudement dans son abdomen, le long du bras, dans la guitare, pour se fondre avec la musique elle-même.

… Dans les champs, là où il n’est ni conflit, ni famine, ni douleur, où nul n’est un monstre, où la lumière est douce, où l’on entend l’appel des oiseaux et le murmure des ruisseaux, où le crépuscule apporte son lot d’étoiles tels des essaims de lucioles – tu vivras là pour toujours sans jamais te réveiller, sans jamais t’en éloigner, – dors, homme-taureau, dans cette paix que tu n’avais jamais connue, – dors pour toujours, à jamais…

Pol se détourna du dormeur. Il toucha son poignet du nouveau tronçon de sa baguette. Il lui semblait qu’il devait y avoir quelque part, enfoui dans son inconscient, le souvenir de tous les tours et détours qui l’avaient conduit en ce lieu. Par conséquent…

L’image de dragon s’éleva de son poignet tel un brillant phénix. Bien sûr, elle aurait accès à ces souvenirs latents.

Va, commanda-t-il. Je te suis.

L’image partit en flèche et sortit par la porte la plus proche de la niche, la préférant à celle qui l’avait introduit dans cette salle.

Il hésita un moment, puis suivit la lueur en souriant. Foin des théories. Il vit là un message lui annonçant que les forces nouvelles qui le soutenaient n’allaient pas obéir aveuglément à des catégories rigides.

Au moment de franchir le seuil de la porte, il se retourna et entrevit une dernière fois le minotaure endormi. Et il vit le nœud de son propre charme flotter sur la forme gisant à terre, tel un gigantesque papillon jaune.

 

Mouseglove éprouva un immense soulagement lorsque le vaisseau franchit la tour la plus haute pour s’éloigner du mont Enclume. Déjà les lumières de la ville paraissaient minuscules et, à sa surprise, il fut saisi par un sentiment de beauté à la vue du spectacle qu’elle lui offrait. Fuyant – jusque-là sans être pris en chasse – les régions où les sombres oiseaux volants poursuivaient leurs interminables évolutions, il poussa le vaisseau à sa vitesse de pointe et maintint cette allure jusqu’au moment où la montagne ne fut plus derrière lui qu’un vague contour à l’horizon. Finalement cette ligne elle-même s’effaça et il n’eut plus pour l’éclairer que le ciel étoilé.

Il se détendit alors, dégrafant son manteau et le laissant glisser sur son dossier. Il soupira, se frotta les yeux, se passa la main dans les cheveux. Délivré d’une grande tension, il commença à trouver un réel plaisir à piloter un engin volant de ses propres mains.

Bientôt… À cette vitesse il atteindrait Dibna avant l’aube. Cela lui laisserait amplement le temps de dissimuler le vaisseau avant de gagner la ville à pied. Une journée devrait lui suffire pour trouver un acheteur ou un intermédiaire intéressé par ses figurines. Et peut-être quelques jours de plus pour conclure l’affaire. Alors, la bourse bien remplie, il se paierait un peu de bon temps. Et ensuite ? Utiliser la machine volante pour gagner une autre ville où nul n’aura eu vent de la transaction. En fait, mieux valait prendre cette précaution avant même de fêter son succès. Et puis trouver un endroit où se fixer. Une villa située sur une colline avec vue sur la mer. Un cuisinier, un valet, un jardinier – un jardin, c’est bien agréable – et comme esclaves, quelques filles assorties.

Lentement, il tourna le volant vers la droite. Encore plus… Sud-est, sud. Il commença à se demander pourquoi. Ce n’était pourtant pas la direction de Dibna.

Il s’efforça de corriger le mouvement de ses mains, mais eh vain. Sud-ouest… Il avait fait un demi-tour presque complet. Il fallait absolument réagir. Mais…

Ses mains refusèrent de lui obéir, de le ramener en arrière. C’était comme si elles étaient soumises à une volonté étrangère. Il se raidissait contre elle, mais sans succès. La direction vers laquelle il se trouvait lancé, c’était peu ou prou celle qui lui agréait le moins. Se voyant ainsi manœuvré, il eut l’impression que la suite de ses actions se déroulait de bout en bout comme dans un rêve où sa propre personne était, de plus en plus, rejetée à l’arrière-plan. Comme si…

Oui, comme dans un rêve. Pendant un moment les petits voyants allumés devant lui se brouillèrent puis s’organisèrent en sept formes vacillantes. Il se rappela alors d’un seul coup et dans tous ses détails le rêve qu’il avait fait, et il lui sembla que le rire qui en marquait la fin se poursuivait quelque part.

Il eut une forte prémonition qu’il lui faudrait dire adieu à sa villa.

 

Lorsque Pol eut atteint la sortie du labyrinthe, sa première réaction fut de s’en éloigner au plus vite… Mais non, il s’arrêta juste en deçà du seuil. Quelque chose le gênait sans qu’il pût en préciser la nature. Un peu comme s’il avait eu conscience d’un danger, mais si fugitivement qu’il ne pouvait le cerner. Quelque chose avait bougé ?

Il chercha des yeux l’endroit où Moonbird veillait sur Nora endormie. Il prit la baguette et s’efforça de se rappeler certains des charmes compliqués décrits dans les livres de son père. Tout semblait normal et pourtant…

Une ombre se glissait lentement sur le sol devant Pol, ondulant sur toutes les inégalités du terrain. Mais, vu le monde dont il venait, il put aisément distinguer les contours d’une machine volante – plus grande que les sombres oiseaux de Mark s’il pouvait juger de sa distance par le bruit de moteur qui lui parvenait.

Il se rappela un certain charme partiel qu’il avait étudié, plus simple que sa version intégrale. Sa mise en œuvre pourrait exiger une énergie considérable, mais il n’était plus réduit à l’usage de ses seules mains pour opérer sur la trame du réel.

Il leva sa baguette et se mit à la mouvoir autour de lui, captant et faisant tournoyer nombre de fils de toutes teintes. L’ombre recula et les fils coagulés se dilatèrent devant Pol en revêtant la forme d’un disque. Perdant ses couleurs sous l’effet de la rotation, il augmenta de diamètre jusqu’à devenir un bouclier chatoyant dépassant la taille de Pol. Derrière le disque, tout ondulait et se brouillait ; la baguette vibrait sans relâche, silencieusement, dans la poigne de Pol.

Allons ! Il fit un pas en avant et le bouclier se déplaça d’autant. Sa taille semblait répondre à son objet. Pol ralentit sa rotation pour arrêter sa croissance et lui conserver sa grandeur présente.

L’ombre était passée à la gauche de Pol. Il mut la baguette dans cette direction et elle se dressa verticalement. Pol fit un pas de plus et scruta le ciel. Contrairement au charme complet, qui rendait son auteur totalement invisible, le sortilège partiel qu’il avait pu tisser ne créait qu’un écran plat ne pouvant cacher le charmeur que dans une seule direction.

Un pas de plus, et Pol vit le vaisseau de guerre s’éloigner vers la gauche. Réglant la position du bouclier, il se dirigea vers les arbres.

À mesure qu’il traversait le terrain dégagé, il se retournait pour suivre le mouvement de l’appareil, telle une fleur à contre-pétales s’orientant vers un antisoleil, faussant la lumière tombant sur l’engin ; et finalement c’est à reculons qu’il atteignit le bois.

Campé devant l’arbre abritant la fille et le dragon, il agrandit le bouclier par rotation, observant l’image flottante de l’appareil par la visée pratiquée en haut et à gauche de l’écran.

Il posa la main sur Moonbird.

Je vais maintenant la réveiller. Cela fait, nous battrons en retraite dans le bois.

Sans nous battre ?

Ce sera peut-être inutile.

Je pourrais écrabouiller la machine.

À moins qu’elle n’ait le dessus. Fais-moi confiance.

Il se tourna vers Nora pour la libérer du charme dormitif. Il se disait que tout aurait été tellement plus simple dans l’affaire au minotaure s’il avait pu opérer autrement qu’à faible distance. Nora remua et le regarda.

— Je dormais ! Tu m’as fait ça ! Je…

— Chut ! Ils sont là-haut. Les bruits portent dans un endroit aussi tranquille. Réserve-toi pour plus tard. J’ai le second segment. Il faut maintenant nous enfoncer dans le bois. C’est le seul moyen de rester invisibles.

Nora se leva, rigide.

— Tu m’as joué un vilain tour, dit-elle, et tu ne m’y reprendras pas.

— J’en prends bonne note. Maintenant filons par là.

Elle jeta un regard sur le vaisseau aérien, acquiesça et se retourna. Le corps massif de Moonbird se mit en branle et la suivit lentement.

Comme ils se retiraient, Pol ralentit la rotation du bouclier, contint son flux d’énergie, libéra le charme. Les arbres les cachaient efficacement. Sans douté avaient-ils échappé à un danger immédiat.

Pol s’assit sous un arbre, les mains croisées sous le menton.

— Et maintenant ? fit Nora.

— Je me demande si je pourrais abattre cet appareil comme le petit engin près de la pyramide. Je pense que c’est possible dès lors que j’ai réuni deux morceaux de la baguette.

— Ça vaut la peine d’essayer.

— Je vais attendre qu’il se rapproche. La distance paraît être un facteur important.

Pendant plus d’un quart d’heure, il observa le vaisseau, attachant à sa baguette force fils métalliques gris. Finalement, lorsque l’appareil les survola une fois de plus, Pol sentit qu’il était prêt.

Levant l’instrument et scrutant le ciel à travers ; le feuillage, il vit les fils se tendre ; il s’imaginait les entendre chanter comme sous la caresse d’un vent cosmique. La baguette s’échauffa dans sa main et il sentit jaillir un flux d’énergie.

Pendant un certain temps, rien ne se produisit. Puis on entendit une sorte de toux, et un bruit de ferraille suivi d’un crachotement. Deux rotors du vaisseau commencèrent à faiblir. L’appareil pencha à tribord lorsqu’une troisième hélice flancha. Il piqua aussitôt et Pol crut y voir une manœuvre du pilote pour éviter de s’écraser ; rien ne prouvait qu’il allait cesser de pouvoir se maintenir en vol. Les jointures de ses doigts se vidèrent de leur sang, si forte était la pression qu’il exerçait sur la baguette tout en bandant sa volonté pour augmenter la puissance de son sortilège. Les bruits de ferraille et de toussotements s’intensifièrent. Un mince ruban de fumée s’éleva sous le capot à l’avant de l’appareil. Deux autres rotors tombèrent en panne et le vaisseau n’était plus qu’à quinze ou vingt mètres du sol près de la limite ouest du labyrinthe.

Il se posa au bout d’un moment, et un panneau s’ouvrit à l’arrière. Trois hommes en sortirent précipitamment et un quatrième les suivit plus lentement en toussotant. Pol vit des flammes jaillir à l’intérieur et des hommes essayer de les étouffer. Il abaissa sa baguette et tendit la main à Nora.

— Sortons d’ici. J’ai brûlé plusieurs moteurs et ils ne pourront pas nous suivre.

Ils grimpèrent sur Moonbird.

Vite ! Prends le large !

Pourquoi ne pas d’abord les achever ?

Nous les avons réduits à l’impuissance. Vite, prends ton vol !

Moonbird se mit à courir en canard sous les arbres, battant l’air de ses ailes. Une fois sorti de la forêt, il prit son essor. Un cri retentit vers la droite.

Pol vit les trois hommes qui avaient fui l’appareil en flammes. Agenouillés, ils braquaient leurs armes. Des panaches de fumée en sortirent et Pol, frappé d’une douleur cuisante à la nuque, s’effondra sur 1 épaule de Moonbird. Il entendit Nora crier et la sentit s’agripper à sa chemise, à sa ceinture. La tête lui tourna et il plongea dans les ténèbres mais sans perdre immédiatement connaissance. Il entendit un grondement sourd. Son cou était mouillé.

Nous aurions dû les achever, dit Moonbird.

Nora parlait et s’affairait derrière Pol, mais il n’entendait pas ses paroles.

Ses yeux se fermèrent et tout s’évanouit.

 

Lorsque Pol reprit connaissance, Nora lui appliquait une compresse froide sur le cou. Il respirait l’odeur de la mer. Il remarqua que Moonbird sentait un peu le vieux cuir, la poudre à canon et le jus de citron. Curieusement, cela lui parut drôle et il rit sous cape.

— Tu es réveillé ? dit Nora.

— Oui. C’est grave ?

— On dirait qu’on t’a mis un fer chaud sur la nuque et qu’on l’y a maintenu un bon moment.

— C’est exactement ce que j’éprouve. Qu’y a-t-il dessus ?

— Un chiffon mouillé.

— Merci. Ça soulage.

— Connais-tu un charme pour guérir ce mal ?

— Pas à première vue. J’aurai peut-être une idée. Mais d’abord dis-moi ce qui s’est passé.

— Tu as été frappé par quelque chose. Je pense que ça pouvait venir d’un de ces bâtons fumants que les hommes pointaient sur toi.

— C’est exact. Mais ce grand fracas ? Leur vaisseau a-t-il explosé ?

— Non. Il contenait des… choses… plus grandes que les bâtons des hommes. Elles se sont mises à fumer et à faire ce bruit. Plusieurs choses ont éclaté près de nous. Et puis ça s’est arrêté.

Pol se souleva pour regarder derrière lui. Tourner la tête le faisait souffrir. L’île s’enfuyait au loin, ses contours voilés par la brume. Il regarda la mer, puis le soleil.

Ça va, Moonbird ?

Oui. Et toi ?

Ça ira. Mais dis-moi, il me semble que nous allons vers le nord-ouest et non au sud-est ? Pourtant, je peux me tromper. L’expert, c’est toi.

Tu ne te trompes pas.

— Laisse-moi te fixer ça sur le cou.

— Fais.

Mais pourquoi ? Qu’y a-t-il ?

L’endroit que tu désires visiter ensuite est très loin d’ici – à des journées de voyage.

Je sais. C’est pourquoi il importe que nous suivions l’itinéraire que j’ai tracé. Nous devrons nous poser plusieurs fois sur des îles.

Pas forcément. Je me fie à mon intuition plutôt qu’aux cartes. Et j’ai repéré un raccourci.

Comment serait-ce possible ? La distance la plus courte entre deux points du globe est un… arc de cercle à grand rayon.

Je vais emprunter la voie des dragons.

La voie des dragons ? Que veux-tu dire ?

Je connais le chemin. Il existe des itinéraires spéciaux entre certains endroits. Nous appelons ça des trous dans l’air. Pour te conduire à un lieu proche de ta destination, le plus près d’ici se trouve dans cette direction.

Des trous dans l’air ? Comment sont-ils ?

Inconfortables. Mais je connais le chemin.

Ce qui est inconfortable pour un dragon pourrait être fatal à qui n’en est pas un.

Ton père a traversé des trous d’air sur mon dos.

C’est beaucoup plus rapide ?

Oui.

D’accord. Allons. Ce sera long ?

Je vous déposerai peut-être là-bas ce soir.

Peut-on s’arrêter en chemin s’il y a des dégâts à réparer ?

Oui, en plusieurs endroits.

Très bien.

 

Le soleil rougeoyait devant eux à faible hauteur. À droite une côte floue assombrissait l’horizon, évoquant un coup de pinceau grossier. Des amoncellements ou banderoles de nuages roses ou orange s’étalaient dans le ciel, à gauche devant les voyageurs. Moonbird prenait de la hauteur et le vent semblait plus froid à chaque coup d’aile du dragon. Pol regardait le ciel, et il se frotta les yeux car sa vue se brouilla soudain.

Le flou persistait. Il agita la tête mais rien n’y faisait.

Moonbird… ?

Oui, nous approchons. C’est pour bientôt.

Faut-il que nous fassions quelque chose de spécial ?

Tenez bon. Attention à vos affaires. Je ne pourrai rien faire pour vous si jamais nous sommes séparés.

Le coin de ciel ridé s’était agrandi au cours de leur ascension et il rappelait aux yeux de Pol le bouclier à rendre invisible tel que l’utilisateur peut le voir. Ils atteignirent son altitude et le dépassèrent. Le regardant d’en haut, Pol vit qu’il était opaque et argenté tel un bassin de mercure ; le soleil couchant lui donnait une légère touche rose. Plus ils s’élevaient, plus il prenait un aspect substantiel.

Pourquoi l’avons-nous dépassé ?

Il faut y pénétrer par le côté brillant.

— Nous allons plonger là-dedans ? fit Nora.

— Oui.

Pol se tâta la nuque et ne sentit qu’une douleur légère. Déjà le charme guérisseur qu’il avait concocté semblait opérer – du moins calmait-il la souffrance. Nora lui serra l’épaule.

Il lui caressa la main tandis que Moonbird se plaçait au-dessus du cercle et ralentissait.

— Tiens bon.

Ils commencèrent à plonger. De nouveau Moonbird battait des ailes pour accélérer.

Ce n’est pas un solide, se disait Pol sans conviction, voyant ce cercle brillant s’agrandir sous eux.

Tout à coup ils l’eurent franchi et il n’y eut plus ni haut ni bas : ils allaient de l’avant. Mais la droite et la gauche ne restaient pas en place et ils avaient l’impression de tourbillonner, de filer en spirale dans un vortex tandis qu’un hurlement toujours plus strident leur crevait le tympan. Pol se mordit les lèvres et s’agrippa au cou de Moonbird. Nora l’étreignait au point de lui faire mal. Il ferma les yeux mais cela ne faisait qu’aggraver le mal. Son vertige croissant devenait intolérable. Il y avait une légère luminosité loin, très loin devant eux. Il vomit mais, Dieu soit loué, ce qui sortit de son estomac fut emporté en coup de vent. Moonbird cracha des flammes qui les frôlèrent telles des lances éclatantes. Le gémissement aigu avait atteint, du moins partiellement, une fréquence ultrasonique. Si Pol fixait trop longtemps les taches lumineuses, elles paraissaient prêtes à se muer en visages grotesques aux bouches béantes. L’unique tache fixe n’avait pas l’air de se rapprocher.

— Tous les raccourcis sont-ils comme celui-ci ? demanda Pol.

— Non. Nous avons eu de la chance, répondit Moonbird. Il y en a de mauvais.


XVII

LES yeux douloureux, les épaules rompues par son long vol, Mouseglove fit le tour du croulant édifice de pierre et, ne voyant nul autre visiteur alentour, s’apprêta à atterrir. Mais, d’une brusque saccade, ses mains lancèrent le vaisseau au-dessus de la jungle jusqu’au moment où apparut un espace dégagé. C’est librement qu’il soupira lorsqu’il se prépara à toucher terre, mais quand il entreprit de faire un choix dans son étonnante collection de jurons, il découvrit que sa langue refusait de lui obéir.

Vous pourriez au moins m’accorder quelque repos, dit-il mentalement à ceux qui, invisibles, le manipulaient. Je ne sais ce que vous attendez de moi, mais je serai plus efficace si je ne suis pas épuisé.

Nous regrettons de t’incommoder, lui fut-il répondu.

C’était le premier message qui lui parvenait depuis le rêve du mont Enclume. Il s’accompagnait d’un phénomène de vision double : au paysage parut se superposer momentanément l’image d’un cierge à la lueur vacillante près duquel se mouvait une forme sombre.

Mais nous n’avons pas le choix, dit le message. Tu as dépassé les autres vaisseaux au cours de la nuit. Nous t’avons imposé un itinéraire différent et ton appareil est plus rapide. Mais tu n’as qu’une faible avance. Tu ne peux donc point te reposer faute de temps. Prends la large lame plate dans sa gaine. Sors. Coupe des branches, du feuillage. Cache le vaisseau.

Il se sentit libre – libre d’obéir. Mais non.

Mais…

On le saisissait. On le forçait à se lever, à prendre la lame, à sortir de l’appareil. Ses questions restaient désormais sans réponse.

Les plantes à grandes feuilles étaient faciles à couper. Il eut vite fait de cacher le petit appareil. Puis il ouvrit un logement vers l’arrière du vaisseau, le vida, le nettoya et fourra quelques cubes de combustible auxiliaire dans ses compartiments. Il parait ainsi à une situation dont il s’était inquiété en un moment où son esprit était plus alerte : les convertisseurs solaires n’auraient jamais pu fournir l’énergie nécessaire pour le retour même si ses mains n’avaient pas, bien à contrecœur, couvert leurs panneaux de feuilles.

Le travail terminé, il resta immobile un moment, respirant l’air chaud et humide, écoutant l’appel matinal des perroquets aux couleurs vives, se demandant maintenant si on allait lui accorder un bref moment de repos… Mais à peine cette pensée formulée, il sentit ses pieds se mettre en marche, apparemment en direction de l’édifice de pierre aux sculptures grotesques. Il balayait la piste de sa lame pour la dégager. Il fut vite en nage. Des insectes bourdonnaient autour de lui et rien, dans toute cette aventure, ne lui parut plus exaspérant que de ne pouvoir les chasser.

Il atteignit enfin d’un pas chancelant l’espace dégagé où s’élevait le bâtiment ; des sculptures d’animaux stylisés, grimaçants, saillaient de ses murs couverts de plantes grimpantes.

Il me faut au repos, supplia-t-il. À l’ombre. Je vous en conjure.

Impossible, le temps presse, lui répondit-on en même temps qu’il voyait surgir une nouvelle image vacillante. Il faut que tu gagnes l’autre côté du bâtiment pour y pénétrer.

Il se sentit repartir. Il aurait voulu crier, mais cela lui était refusé. Il marchait de plus en plus vite, voyant à peine où il posait les pieds sans pour autant trébucher.

Il fut stoppé devant l’entrée encombrée d’herbes folles et de plantes grimpantes. La lame jaillit pour la déblayer.

Il entra, suivit un corridor à toute allure. Ses yeux n’étaient pas encore habitués à l’obscurité, mais la force qui l’avait pris en charge, quelle qu’elle pût être, paraissait savoir où il allait.

Il ne put ralentir qu’à l’approche d’un large escalier. Et bientôt il eut le loisir de s’arrêter pour contempler le spectacle qui s’offrait à ses yeux, partiellement éclairé par une brèche irrégulière du toit, là où plusieurs blocs de pierre s’étaient effondrés, peut-être par suite d’un séisme.

Au fond de la salle se dressait un mur de pierre bas. Au-delà, c’était comme un trou noir. Devant le mur, une maquette détaillée de l’édifice à gradins avec statues et sculptures minuscules. Et sur ce modèle réduit, dans un panier orange en piteux état, gisait un étroit cylindre long comme l’avant-bras d’un homme. Il semblait irradier une faible lueur verte. Mouseglove profita de ce moment de répit pour respirer l’air humide et jouir de sa fraîcheur.

Voici, larron, l’objet que tu dois dérober.

La chandelle réapparut, l’ordre fut répété.

Le cylindre ?

Oui.

Pourquoi prendre la peine de m’en informer puisque vous tirez toutes les ficelles ?

Nous allons te libérer. En l’occurrence, ton astuce naturelle et tes réflexes surclassent tout ce que nous pourrions te contraindre à faire.

Mouseglove était libre. Il s’épongea le front, épousseta ses vêtements et tomba à genoux, respirant profondément. Il eut le réflexe de garder le silence qu’il devait s’imposer si vraiment il avait un travail à effectuer. Il posa mentalement la question qui lui vint aussitôt à l’esprit.

Quelle difficulté y a-t-il à descendre cet escalier, traverser cette pièce et prendre cette chose ?

L’être qui se trouve dans le puits.

Quel être ? Que peut-il faire ?

S’il décèle ta présence, il va surgir et tenter de prévenir ton larcin. C’est un grand serpent à plumes.

Mouseglove fut pris d’un tremblement. Il mit son manteau sur le sol de pierre avant d’y poser sa lame. Il couvrit son visage de ses mains, se frotta les yeux, se massa le front.

C’est trop injuste ! Je ne travaille jamais qu’au sommet de ma forme, et non quand je suis mort de fatigue.

Cette fois-ci, il n’est pas d’autre issue.

Soyez maudits !

Nous perdons du temps. Veux-tu le faire ?

Ai-je vraiment le choix ? S’il existe une justice…

Alors au travail !

Mouseglove se redressa. Il s’assit sur la première marche, ajusta ses bottes, se passa les mains dans les cheveux, essuya ses paumes sur son pantalon, prit son poignard, se leva.

Sans bruit il se glissa vers le côté gauche de l’escalier, puis le descendit latéralement, lentement, silencieusement.

Une fois au bas des marches, il se tint parfaitement immobile, l’oreille au guet. Avait-il surpris un très léger froissement dans le puits ? Oui. Le bruit revint, puis cessa. Vaudrait-il mieux se précipiter ; saisir le cylindre et fuir à toutes jambes ? Ou fallait-il continuer à agir furtivement ? Quelle était la taille de l’animal et sa vitesse ?

Ne recevant pas de réponse, il en conclut que ses bourreaux n’étaient pas mieux informés que lui-même. Il avança d’un pas. S’arrêta. Silence. Il fit un second pas. Oui, l’objet luisait, c’était très net. Ce devait être l’objet dont Pol voulait s’emparer mais auquel il ne pouvait accéder faute de temps. Sans doute en serait-il empêché par l’arrivée des vaisseaux de Mark… Oui, probablement. Mais qu’allait-il y gagner, lui Mouseglove, même s’il réussissait à s’enfuir avec cette babiole ? Les sept auraient-ils de nouvelles exigences ? Ou bien serait-il enfin libre d’aller son chemin ?

Encore un pas. Silence. Deux pas rapides.

Un froissement. Écailles contre pierre ?

Il réprima un frisson, repartit, enjamba un petit tas de décombres.

Le bruissement persistait tel qu’en pourrait produire un gros animal lové déroulant ses anneaux.

La grenade ! Lance-la dans le puits ! Couche-toi ! Protège ta tête !

Il s’exécuta. La grenade fut lancée. Tout en se jetant à terre, il entrevit une tête énorme, étincelante, coiffée de plumes, s’élevant au-dessus du petit mur et dardant sur lui ses yeux immenses, grands ouverts, noirs comme un trou noir ; le front orné d’une brillante émeraude. Puis une explosion secoua le bâtiment.

Un grand bloc tomba du plafond dans un coin à gauche de l’escalier, suivi d’une pluie de gravier et d’une poussière dont les particules dansaient dans les rais de lumière. Le panier orange tomba de son support et la baguette s’en échappa. Elle frappa la marche la plus basse de la maquette, rebondit et vint terminer sa course près de l’épaule de Mouseglove.

Tu l’as ! Attrape-la et sauve-toi !

Il la chercha des yeux, la vit, la saisit, se releva.

Trop tard ! cria-t-il, tenant la baguette de la main gauche, le poignard de la droite. La bête n’est pas morte !

Un sifflement explosif couvrit le bruit des dernières chutes de pierre. La tête coiffée de rouge, d’orange et de rose oscillait comme désorientée mais en fonçant droit sur Mouseglove, trop vite pour qu’il pût lui échapper.

Vise le bijou entre ses yeux !

Mouseglove recula d’un bond, brandissant sa lame, sachant que c’était là sa dernière chance.

Le serpent frappa et lui aussi.

Ils firent irruption dans le jour naissant, pris de nausée, haletant, les oreilles leur tintant, le pouls cognant. Pol se pencha et vit des plages bordées d’une végétation tropicale luxuriante.

Descends, Moonbird ! Nous sommes à bout !

Moonbird ralentit et perdit de la hauteur.

Sur la plage ?

Oui, je veux me baigner, manger, marcher.

— Pol, je n’en peux plus…

— Je sais. Moi non plus. Encore une minute.

Moonbird se posa en douceur. Pol et Nora se laissèrent glisser sur le sable, où ils restèrent immobiles. Au bout d’un moment Pol tendit la main pour caresser la chevelure de Nora.

— Bravo, dit-il, tu as tenu.

— Toi aussi, répondit-elle en tapotant Moonbird. Mes compliments. Où sommes-nous ?

C’est encore loin ?

Nous y serons avant que le soleil n’atteigne le zénith.

Bien.

— Nous arriverons à midi, dit Pol.

Bientôt ils se dévêtirent et se baignèrent dans l’océan. Ils nettoyèrent leurs vêtements tandis que Moonbird chassait parmi les arbres et dévorait des bêtes glapissantes. Au contraire Pol et Nora déjeunaient en silence, observant les vagues mouchetées de soleil et les nuages badigeonnés de rouge.

— J’aimerais dormir un temps infini, dit Nora.

— Nous n’avons pas chômé.

— Quand nous aurons terminé, que feras-tu ?

— Si je vis, j’aimerais lire tout ce qui me reste à lire dans la bibliothèque de mon père.

— Et que feras-tu de ce savoir ?

— J’y vois une fin, non un moyen. Je ne sais pas ce que je ferai. Oh, je veux reconstruire Rondoval, bien sûr, que j’y demeure ou que je m’en éloigne.

— T’en éloigner ? Où donc ?

— Je ne sais. Mais j’ai naguère suivi une voie dorée qui traversait des lieux merveilleux. Un jour, peut-être, je poursuivrai ce chemin pour voir d’autres merveilles.

— Reviendras-tu dans ce cas ?

— Inévitablement, je crois. Je me sens chez moi dans ton pays plus que partout ailleurs.

— C’est agréable de pouvoir faire un tel choix.

— Si je vis, dit Pol.

Quand revint Moonbird, ils s’étirèrent, époussetèrent le sable sur leurs vêtements et grimpèrent sur le dragon, la main dans la main. Sous un soleil plus élevé la jungle paraissait plus verte. Moonbird prit son essor et mit le cap au sud.

Il était près de midi lorsqu’ils aperçurent la pyramide à gradins ; ils s’en approchèrent et se mirent à décrire des cercles.

Tu arrives peut-être trop tard, dit Moonbird.

Que veux-tu dire ?

Il y a parmi les arbres des vaisseaux semblables à celui que tu as détruit sur l’île.

Je ne vois pas…

Je vois leur chaleur.

Combien sont-ils ?

J’en compte six.

Je me demande depuis combien de temps ils sont ici. C’est peut-être une embuscade.

C’est possible. Que dois-je faire ?

Il me faut cette pièce…

Une explosion secoua la pyramide.

— Qu’est-ce… commença Nora.

Vole bas et passe vite. Je veux voir de plus près.

Moonbird tournoya, se plaça et commença à plonger. Pol examinait la jungle sans pouvoir déceler les vaisseaux mentionnés par le dragon. Et il dirigea ses regards vers la pyramide elle-même. Des décombres glissaient sur ses côtés, un affaissement s’était produit en un point. Un nuage de poussière s’élevait, telle une fumée, au-dessus de l’édifice.

Ils traversèrent ce nuage et passèrent très bas pour mieux voir la pyramide et le terrain boisé. Rien ne bougeait. Moonbird reprit de la hauteur.

— Dieu du ciel ! cria Nora, couvrant le bruit du vent. Que Vois-je ?

Un petit homme vêtu de sombre sortait de la pyramide en courant. Au bout d’un moment, unie gigantesque tête emplumée émergea à sa suite, oscillant, sa langue dardée évoquant le feu ou le sang. Puis la bête apparut dans toute sa longueur. Elle était Si rapide qu’elle n’allait pas tarder, visiblement, à fondre sur la proie.

Moonbird ! Arrête ! Retourne ! Le fil vert ! Cet homme a la baguette.

Moonbird freina, tourna. Il s’échauffait.

C’est le serpent du puits ! J’ai toujours rêvé de le rencontrer… Vous allez glisser à terre et vous enfuir dès que je frapperai. Prenez les affaires auxquelles vous tenez.

Le frapper ? Impossible !

Il le faut ! J’attends cette occasion depuis des siècles ! Et c’est la seule façon de sauver cet homme qui détient ton instrument de pouvoir.

Pol frappa Moonbird à coups de poing mais vraisemblablement le dragon ne sentit rien.

— Apprête-toi à sauter et à détaler ! cria Pol à Nora, mettant sa guitare en bandoulière et empoignant le panier contenant les gourdes.

L’entendant crier, le serpent leva la tête et Moonbird se posa sur son dos. Pol se laissa glisser à droite et s’enfuit. Il entendit derrière lui un grand rugissement et un bruyant sifflement. Il sentit une vague de chaleur. Il vit le corps gigantesque du serpent onduler dans sa direction. Il l’esquiva, chercha Nora des yeux, mais en vain.

Le petit homme à la baguette se relevait après avoir trébuché. Ils se regardèrent et Pol reconnut Mouseglove.

— Nora ! cria-t-il. La vois-tu ?

Mouseglove fit un geste en direction des arbres, de l’autre côté du magma grouillant de corps écailleux. Apparemment Nora avait sauté ou avait été éjectée du côté opposé à Pol. Toujours courant, il fit un détour pour rejoindre Mouseglove loin des combattants. Enserré par les anneaux du serpent bariolé, Moonbird crachait de brûlants liquides sur son ondoyant adversaire. Le feu prit et Pol, dans sa course, sentit une odeur de plumes roussies. Il aperçut alors Nora, entourée d’un groupe important de petits hommes trapus rappelant ceux du mont Enclume. Plusieurs d’entre eux étaient couchés dans les herbes et Nora saignait de l’épaule gauche. Pol vit qu’elle était ligotée par des cordes noires et qu’on la poussait dans le bois.

À ce moment les combattants reptiliens boulèrent dans leur direction et ils s’enfuirent.

Pol et Mouseglove se rejoignirent à la lisière de la forêt. Haletants, ils s’appuyaient contre des troncs couverts de plantes grimpantes et de champignons.

— Vite ! dit Pol, tendant la main. La baguette ! J’en ai besoin !

Mouseglove la lui passa. C’était un long tronçon mince sur lequel étaient sculptés des nuages, la lune et un palais flottant dans un ciel où passaient des esprits angéliques. Par deux fois Pol la laissa échapper avant de parvenir à le fixer sur les autres sections. Il fut envahi, ce faisant, par une sensation de colossale énergie. Sa main s’affermit, mais la tête lui tournait. Il se redressa.

— Il faut sauver Nora, dit-il, se tournant vers le fracas de la lutte entre les deux bêtes rugissantes et désignant un point sur leur gauche. Et pour faire vite, éviter la mêlée, regagner la clairière et suivre la lisière de la jungle.

Mouseglove acquiesça mais leva la main.

— À mon avis, nous arriverons trop tard, mais je crois qu’elle est saine et sauve ; du moins pour le moment.

— Que veux-tu dire ?

— Je connais assez bien ces nains. Ils l’auraient déjà tuée s’ils n’avaient pas reçu l’ordre de l’épargner. Ils sont venus dans les vaisseaux volants et ils remmèneront certainement dans un de ces engins. Ils les ont sans doute regagnés.

— Je pensais que c’était à moi qu’ils en voulaient – ou au dernier tronçon de la baguette.

— Dès lors que tu as cette armé, ils éviteront de t’affronter. Nora constituait probablement leur second objectif – peut-être en tant qu’otage.

— Que veux-tu dire par « peut-être » ?

— Mark l’aime, lui aussi, tu sais.

— Je sais. Tu me raconteras ça plus tard. Au travail.

Il leva la baguette et il en jaillit un éclair aveuglant de lumière blanche qui ouvrit un sentier à travers la jungle. Il s’y engagea aussitôt.

Ayant regagne la clairière, ils virent Moonbird et le serpent à plumes enlacés, immobiles, pressés contre un côté de la pyramide. Le dragon était encore enserré dans un nœud du reptile, mais il avait les dents fichées dans son flanc tandis que les crochets de l’ennemi étaient plantés dans son épaule gauche. Une partie de la pyramide s’était effondrée.

Pol allait passer à leur gauche lorsque le sol fut ébranlé par une reprise du combat. Ayant jeté à terre le serpent roussi, Moonbird, les ailes libérées, prit son envol mais sans pour autant faire lâcher prise à son adversaire, qui resta suspendu à son épaule. Pol fit volte-face et leva la baguette.

Non !

Ce cri vibra le long d’un fil vert qui surgit entre Moonbird et Pol.

C’est notre affaire ! Ne t’en mêle pas !

Sans même prendre la peine de répondre à ce message, Pol poursuivit son chemin vers l’endroit où Nora avait été entraînée dans la jungle, Mouseglove sur ses talons. Un nouveau rugissement se fit entendre et Pol sentit une odeur nauséabonde de chair grillée. Il ne se retourna pas.

Il atteignit un coin de forêt où gisaient des cadavres dans les herbes rougies ; le poignard de Nora était plongé dans un des corps. Loin du combat des bêtes il entendait maintenant d’autres bruits – des vrombissements d’engins mécaniques.

Une forme sombre parut au ciel vers le sud, bientôt suivie de deux autres.

— Non ! cria Pol brandissant son sceptre.

Mouseglove lui saisit le bras et l’abaissa.

— Tu la tueras si tu abats l’appareil, cria-t-il. Comment peux-tu savoir dans quel engin elle se trouve ? Tu ne peux pas prendre un tel risque.

Pol s’inclina, l’image même de l’impuissance. Deux autres vaisseaux décollaient.

— Bien sûr… bien sûr, dit-il, laissant retomber le bras.

Il se tourna vers Mouseglove.

— Merci. Mais il faut que je la retrouve. Il faut que je donne à Mark ce qu’il veut : une lutte sans merci. Il ne sait pas quelles armes je pourrai lui opposer, mais il faut qu’il le sache avant de se mettre en campagne. Il ne va pas tarder à l’apprendre. Je retournerai au mont Enclume et je détruirai sa base si Moonbird est encore en état de voler.

— J’ai un vaisseau, dit Mouseglove, celui de Mark. Je l’ai dérobé et je sais le piloter. Tu vas voir.

Il prit Pol par le bras.

Ils regagnèrent la pyramide. On s’y battait toujours, aucun des combattants ne trahissant le moindre signe de faiblesse. Le sol carbonisé s’était raviné et creusé de grands trous, tout souillé d’un sang épais à l’odeur doucereuse où baignaient les reptiles. Ils étaient si étroitement enlacés que Pol ne put juger des dommages subis, sans parler d’employer la baguette au profit de Moonbird.

Il fit appel au fil par lequel le dragon s’était adressé à lui.

Je dois regagner Rondoval et me préparer au combat, dit-il. Mark a enlevé Nora. Mouseglove peut m’y emmener dans son appareil. Je ne puis attendre l’issue de votre corps à corps.

Va ! Quand j’en aurai terminé, je te rejoindrai.

La lutte reprit frénétiquement. Le serpent, qui avait perdu la moitié de ses plumes, se mit à siffler furieusement. Il fut submergé de flammes. Il réussit tout juste à se lover autour du cou de Moonbird mais les crocs du dragon lui fouissaient les entrailles.

— Dis-lui de viser le bijou vert sur la tête du serpent, dit Mouseglove. J’ai réussi à l’étourdir un moment en le frappant à cet endroit.

Vise le bijou sur sa tête, fit Pol, transmettant immédiatement ce conseil, qui resta sans réponse.

Filant en toute hâte, Pol et Mouseglove gagnèrent la piste que le larron s’était taillée dans les broussailles.

— Par ici, dit le petit homme. J’ai caché le vaisseau tout près. Mais… Pol, je suis trop fatigué pour faire le long vol du retour. Je m’endormirais et nous serions tués tous les deux.

— Décolle, ordonna Pol. Je te surveillerai, je te questionnerai. Au besoin je pourrai te relayer.

— Tu as l’air bien fatigué toi-même.

— C’est vrai. Mais le trajet ne sera pas aussi long que tu pourrais croire.

Ils étaient parvenus à un espace dégagé. Mouseglove s’arrêta, désigna une bosse verdoyante et alla la débarrasser de son feuillage.

— Que veux-tu dire ? Je viens de foire le voyage, dit Mouseglove.

Pol vint l’aider.

— Ça ne va pas te plaire, dit-il, mais je connais un raccourci.


XIX

… Il allait à grands pas le long des machines à faces plates dont les énormes yeux métalliques tournaient, s’arrêtaient, revenaient en arrière, reprenaient leur rotation, sans relâche et sans bruit. De l’autre côté, une rangée d’hommes et de femmes, assis face à des écrans luisants, y traçaient des figures à coups de crayons électriques. La moquette était douce, élastique, au point de faire oublier l’existence du plancher. Une faible lumière était diffusée par des tubes au plafond. Le dessin abstrait du mur de droite se modifia à son passage. Une musique douce, impersonnelle, flottait dans l’air.

… Il s’arrêta devant la fenêtre qui donnait sur la cité. Tout en bas circulaient de nombreux véhicules. Des bateaux passaient au loin sur la rivière, et un avion dans le ciel. Des gratte-ciel dominaient le paysage. Tout était net, brillant et lisse, comme une machine bien soignée. Ce puissant et magnifique spectacle lui réchauffait le cœur. Il ouvrit la fenêtre pour mieux jouir de l’éventail de sensations que lui offrait la cité.

… Une main lourde s’abattit sur son épaule et il se retourna. Un homme de grande taille, massif, était à ses côtés, souriant. Il tenait un verre à la main. Il avait un teint rouge brique, des cheveux roux et blancs cachant à peine le cuir chevelu…

— … Oui, Mark, admire, dit-il, gesticulant avec son verre. Un jour tout cela t’appartiendra…

… Mark se tourna vers la rue, s’écartant légèrement de l’aura énergétique où baignait l’homme de haute taille. Quelque chose, sur le côté gauche de son visage, cliqueta contre le dormant de la fenêtre. Il y porta la main et découvrit une énorme protubérance sur son œil gauche. Il se souvint aussitôt qu’il avait ça depuis longtemps. Il tâta de nouveau l’appareil avec un sentiment voisin de la honte…

… Sa vision se dédoubla. Il contemplait maintenant deux vues distinctes. Une moitié de la cité était radieuse, attrayante, l’autre moitié grisâtre, morne, plongée dans un brouillard de cendres où grouillaient des sortes de tentacules jaunâtres. De ce côté sévissaient des bruits grinçants, un crépitement de machinerie lourde dégageant d’âcres odeurs. Les bâtiments étaient souillés de taches terreuses. La rivière était bourbeuse. Les cheminées des navires crachaient de la suie…

… Mark se tourna de nouveau vers le grand gaillard, pour constater qu’il s’était lui aussi dédoublé. À droite, c’était toujours le même homme ; à gauche, un être encore plus rubicond, une partie du visage dans l’ombre, l’œil étincelant, le regard sinistre…

— … Qu’y a-t-il, mon fils ? demanda-t-il.

Mark ne pouvait parler. Il désigna la fenêtre d’un geste, se tournant légèrement vers elle. La vue avait cessé d’être double. Il ne restait plus que le côté gauche, qui remplissait entièrement le champ de vision. Il en allait de même de son père, dont seul le côté sombre subsistait.

… Pris d’une agitation frénétique, Mark essayait de lui expliquer ce qui s’était produit. Un dragon chevauché par Pol apparut soudain à l’horizon, volant dans leur direction…

— … Oh, lui, dit le ténébreux personnage. C’est un fauteur de troubles. Je l’ai rejeté depuis longtemps. Il cherche à détruire. Sois fort…

…Mark, fasciné, vit l’homme devenir de plus en plus grand, traverser le mur silencieusement en tendant la main vers lui. Puis vint un bruit de coups frappés de plus en plus fort. Tout se dissipa autour de Mark. Il tombait…

Il s’assit dans son lit, ruisselant de sueur. Les coups continuaient. Il alluma quoiqu’il vît très bien de son œil gauche. Jetant sa robe de chambre sur ses épaules, il alla ouvrir la porte.

Le petit homme eut un mouvement de recul. Il tendait un message.

— Vous avez demandé de voir ce papier dès qu’il arriverait.

Mark y jeta un coup d’œil et le posa.

— Nous avons Nora et Pol est parti avec l’instrument magique, dit-il.

— Oui, Monsieur. Un appareil est en route pour l’amener ici.

— Bien. Notifie au commando de Rondoval que Pol pourrait bien y retourner sous peu.

Mark regarda la nuit par-delà son nouveau vaisseau.

— Il faut que je voie où en est la mobilisation. Retourne à ton poste.

Une fois habillé, Mark sortit une photo de sa table de nuit et la contempla un moment.

— Nous allons voir, dit-il, lequel de nous deux tombera.

Ils approchaient de Rondoval, Mouseglove aux commandes.

— Comment peux-tu paraître si reposé, dit-il, après un somme si court ? Le mien n’a pas eu cet effet… C’est la faute à ton maudit raccourci.

Plissant le nez de dégoût, il regardait la cabine de pilotage : une porcherie.

— Apparemment je puise dans le sceptre une sorte d’énergie, répondit Pol. J’ai l’impression d’avoir un cœur ou des poumons de rechange – peut-être les deux.

Un panache de fumée apparut au-dessus des remparts.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Mouseglove tandis que jaillissaient deux autres bouffées.

— Seraient-ce des coups de canon ? Vire et prends du champ. Je ne veux pas prendre… dit Pol alors que le vaisseau tremblait comme sous l’effet d’un coup violent… de risques, termina-t-il.

Il se crispa et prit la baguette de la main droite.

Ils piquèrent aussitôt ; la cabine était envahie de fumée.

— Le vaisseau n’obéit plus aux commandes ? cria Pol.

— Si, tout de même, mais je n’arrive pas à remonter. Je vais essayer pour le moins d’éviter les rochers. Ces arbres là-bas, peut-être… Peux-tu faire quelque chose ?

— Je ne sais pas.

Pol leva le sceptre, qui attira des fils de partout. Une fois de plus il avait l’impression d’être au centre d’une énorme toile d’araignée à trois dimensions. Tous les fils palpitaient au rythme des violentes pulsations de son poignet. Le vaisseau parut ralentir.

— Nous éviterons les rochers ! cria Mouseglove.

La sueur perla sur le front de Pol. Les rides entre ses yeux se creusèrent.

— Nous allons nous écraser !

Un dernier flux d’énergie jaillit du sceptre et se propagea le long des fils. Soudain des cimes d’arbres surgirent devant eux, et l’appareil brisa des branches dressées. Mais brusquement, une branche ayant refusé de céder, ils furent éjectés par le choc. Ils ne sentirent même pas que le vaisseau se fracassait derrière eux.

Pol se réveilla les mains liées derrière le dos. Les yeux fermés, la tête battant à se rompre, il vit immédiatement ce qui venait de se produire. Il entendait des voix et ça sentait le cheval. Il perçut un bruit de sabots qui s’éloignaient. Venaient-ils du château, ceux qui avaient tiré ? Si oui, tout n’était pas perdu, puisqu’ils n’avaient pas tué Pol sur-le-champ. Il testa ses liens. Très solides. Combien de temps était-il resté inconscient ? Mouseglove avait-il survécu à l’accident ? Et le sceptre ?… Où était-il ?

Il entrouvrit à peine les yeux et tourna la tête, lentement.

Il tressaillit. Très légèrement, mais ce fut suffisant. Il ne s’était pas attendu à voir un centaure.

— Ha, ha ! Tu es réveillé ! cria l’homme-cheval, qui, apparemment, était en train de l’examiner.

Le musculeux corps humain dominait un corps de cheval alezan. Le visage mâle aux traits puissants, aux yeux sombres, s’ornait de longs cheveux noirs en queue de cheval : c’est ainsi qu’autrefois il avait entendu nommer cette chevelure, ce qui faillit lui arracher un petit rire nerveux.

— Je suis réveillé, dit-il, ne parvenant à s’asseoir qu’à la seconde tentative.

Mouseglove était à environ quatre mètres de lui sous un grand arbre, ligoté lui aussi et, semblait-il, encore inconscient. L’étui à guitare, apparemment indemne, reposait contre un tronc d’arbre. Des débris de l’appareil jonchaient le sol, d’autres étaient restés accrochés parmi les branches.

— Pourquoi nous ligoter ? Nous n’avons rien fait.

— Ha ! grogna le centaure, effectuant une petite manœuvre caracolante. Un meurtre, pour toi, ce n’est rien ?

— Rien, je le répète, car je n’ai aucune idée de ce que tu veux dire.

L’homme-cheval s’approcha comme pour insulter Pol. Derrière lui, il vit Mouseglove remuer. Il n’y avait pas, semblait-il, d’autres centaures dans les parages, mais le sol était labouré d’empreintes de sabots.

— Ne peux-tu te tromper ? continua Pol. Personne n’a été tué par ici, que je sache, à moins qu’un débris de notre vaisseau ne soit tombé sur quelqu’un.

— Menteur ! dit le centaure, se penchant sur Pol et le foudroyant des yeux. Vous êtes venus dans vos vaisseaux pour massacrer mon peuple, dit-il, désignant les débris de l’appareil à la cime de l’arbre. Vous avez même ravi un des nôtres. Oseras-tu le nier ?

Les sabots se livraient tout près de Pol à une danse inquiétante.

— Je le nie, dit-il, soutenant le regard de son inquisiteur. Mais que me reproche-t-on au juste ?

Le centaure fit volte-face, s’éloigna de quelques pas et, d’une ruade, fit gicler de la poussière au visage de Pol. Ce dernier secoua la tête ; elle commençait à lui faire encore plus mal et, machinalement, il fit appel à des fils guérisseurs comme il avait fait pour sa blessure à la nuque. Ils vinrent s’attacher à son front, soulageant la douleur. Il pensa alors à son poignet, mais il était partiellement engourdi par la pression de la corde. Il se demanda s’il pourrait recourir à une manipulation de filaments complexe sans voir ce qu’il faisait, ou s’il y aurait un autre moyen de neutraliser son gardien.

— Mes camarades sont partis chercher une combattante qui décidera ce qu’il faut faire de toi, dit le centaure. Peut-être voudra-t-elle te parler. Moi non, elle ne saurait tarder. Je les entends venir.

Pourtant Pol n’entendait rien. Un fil pourpre se posa près de lui ; son extrémité opposée passait sur l’épaule du centaure. Il lui ordonna de lui toucher le bout des doigts. Le fils passa derrière lui et Pol sentit sa main gauche le picoter. Ses doigts se tordirent. Il éprouva une sensation de puissance qui lui était familière.

— Regarde-moi, dit-il.

Le centaure se tourna.

— Que veux-tu ?

Pol capta son regard. Il sentait un afflux d’énergie dans sa main gauche.

— Tu es épuisé. Tu dors debout. Tu dors maintenant, mais tu ne te donnes pas la peine de fermer les yeux. Tu n’entends que ma voix.

Le regard du centaure se perdit dans le vague. Sa respiration se ralentit. Il commença à vaciller.

— … Mais sur mon ordre tu pourras agir comme si tu étais éveillé. C’est par erreur que mes mains ont été ligotées. Viens les libérer.

Pol se leva, tournant le dos au centaure, qui, gauchement, s’attaqua aux nœuds. Pol se rappela lui avoir vu un couteau à la ceinture.

— Coupe les liens ! fais vite !

Pol, peu après, se frottait les poignets.

— Donne-moi le couteau.

Mouseglove observait la scène. Muni du couteau, Pol le rejoignit sous son arbre.

— Es-tu blessé ? demanda-t-il.

— Je suis tout meurtri. Mais pas plus qu’avant l’accident. Je crois que je n’ai rien de cassé.

Mouseglove se mit debout et leva les mains. Pol coupa la corde.

— Ce sont sûrement les hommes de Mark qui sont dans ton château, dit Mouseglove. Il est seul à avoir un pareil armement. Ouille !

Ils entendaient un bruit de sabots.

— On se sauve ? dit Mouseglove.

— Non. Trop tard. Ils nous rattraperaient. Attendons-les pour tirer la chose au clair.

Pol glissa le couteau derrière sa ceinture. Obéissant à un ordre mental, le centaure s’éloigna.

Ses congénères apparurent – quatre mâles et une vieille. Elle s’arrêta à dix mètres et examina Pol.

— Je te croyais ligoté, dit-elle.

— Je l’étais.

Elle s’avança. Pol sursauta. Elle tenait le sceptre à la main. Elle le pointa sur Pol. Il vit des fils s’y précipiter à foison. Obéissant à un nouvel ordre muet, le centaure qu’il avait ensorcelé se mit entre lui et la femme-cheval. De nouveaux sortilèges lui vinrent à l’esprit et il fit appel à d’autres fils.

Les yeux de la doyenne s’agrandirent.

— Que lui as-tu fait ? demanda-t-elle.

— Rends-moi la baguette et nous en discuterons.

Du coin de l’œil, Pol vit Mouseglove s’éloigner subrepticement.

— Où l’as-tu trouvée ? dit-elle.

— Je l’ai récupérée morceau par morceau aux trois pointes du Triangle d’Int.

— Seul pouvait le faire un sorcier.

— Tu dis vrai.

— Moi aussi j’ai des notions sur l’Art, mais seule la partie centrale de la baguette m’obéit. Ma magie est terrienne. Alors pourquoi naviguais-tu dans ce vaisseau ?

— Mon dragon n’était pas disponible. Cet engin a été dérobé à Mark Marakson ; il en possède un grand nombre au mont Enclume. Peut-être as-tu vu ses sombres oiseaux dans les cieux ; eux non plus ne sont pas de chair et de sang.

— Je sais qui est cet homme et j’ai vu ces oiseaux. Certains des miens ont été tués ou blessés par des hommes venus dans de plus grands engins.

Les fils affluèrent aux mains de Pol et il sentit palpiter le flux magique dans son poignet. Pourtant il lui répugnait d’affronter son adversaire, même si elle pouvait utiliser la partie centrale de la baguette.

— Ils appartenaient, je présume, à cette petite race d’hommes au service de Mark. Moi, je n’ai jamais fait de mal à un centaure et n’en ai nul désir. Je ne le ferai, et pour la première fois, que si tu m’y contrains.

— Sunfa, viens ici, dit-elle.

Un petit mâle sortit du groupe pour la rejoindre. Il avait une longue estafilade à l’épaule gauche et il lui manquait plusieurs dents.

— Aucun de ces deux hommes faisait-il partie du groupe qui vous a attaqués ?

— Non, Stel, dit-il, ni l’un ni l’autre.

Pol vit la tête de Stel se projeter vers lui.

— Tu connais maintenant mon nom, dit-elle. Sache aussi que je faisais partie de la troupe qui a pris d’assaut Rondoval le jour où cette baguette fut arrachée à Det Morson.

Pol leva la main droite, sa manche tomba et la marque de dragon apparut.

— Je suis Pol Detson, déclara-t-il. J’ai entendu conter des histoires sur mon père. Mais je fus éloigné de ce pays tout enfant et élevé ailleurs. Je n’ai jamais connu mon père. En ce qui me concerne, le passé n’est plus. Mon retour est tout récent. Si j’ai besoin de ce sceptre, c’est pour soulever les forces de Rondoval contre celles du mont Enclume. Vas-tu me le restituer ?

— Tu n’es donc pas ce que nous pensions et à maints égards c’est encore plus inquiétant. Pour lors, il est bon que notre ennemi soit aussi ton ennemi. Mais nous sommes effrayés, surtout ceux d’entre nous qui vivaient du temps de ton père, à l’idée de voir ressurgir les hordes enterrées sous le château de Rondoval. Alors dis-moi ce que tu comptes faire à l’issue de la bataille.

— Tu supposes que je vais vaincre et rester en vie.

Admettons. Je mettrais le plus gros de mes énergies au repos. J’aimerais qu’on me laisse poursuivre mes études en paix, et je serais heureux, réciproquement, de laisser vivre mes voisins comme bon leur semblerait. Plus tard je voyagerais peut-être. Je ne sais. Je ne suis pas attiré par le côté sombre de l’Art. Je n’ai aucun désir de conquête et l’idée d’imposer ma domination à quiconque m’ennuie à mourir.

— Tout cela est digne d’éloges, dit Stel, et je suis portée à te croire. Vraisemblablement tu dis vrai. Cela dit, il arrive que les gens évoluent. J’aimerais beaucoup voir ta réaction vis-à-vis de ceux qui se croient permis de faire la chasse aux centaures quand ça leur chante. Mais je voudrais avoir l’assurance que jamais l’envie ne t’en prendrait à toi-même.

— Je ne puis que t’en donner ma parole. C’est à prendre ou à laisser.

— Tu pourrais me donner davantage – ce qui peut-être, en retour, faciliterait les choses.

— Mais encore ?

— Faire le serment, sur ton sceptre, de rester notre ami.

— L’amitié, c’est une chose qui va plus loin qu’un pacte de non-agression. Ce peut être une arme à double tranchant.

— Je suis disposée à te prêter le même serment.

— En ton nom ou au nom de tous les centaures ?

— Au nom de tous.

— Tu peux répondre d’eux ?

— Je le puis.

— Très bien. Je suis d’accord.

Pol se retourna pour jeter un regard sur Mouseglove. Il semblait prêt à s’éclipser parmi les arbres.

— Reste là, cria-t-il. Tu ne risques rien.

— Pour le moment, répliqua le larron, qui revint néanmoins.

Le centaure que Pol avait paralysé se trouvait entre Stel et lui-même. Il tourna autour de lui et, d’une torsion de la main, détruisit le sortilège qui l’immobilisait. Le centaure recula, le regard affolé, et Stel le rassura d’un mot.

— Dicte-moi les paroles du serment, dit Pol.

— Pose ta main sur la partie centrale de la baguette et répète après moi.

Pol s’exécuta.

Dès que Stel commença à prononcer les paroles rituelles, une série de fils sombres se nouèrent autour d’eux. Lorsqu’ils en eurent terminé, les fils se dénouèrent et partirent à la dérive, tels de petits nuages sombres. L’un d’eux flotta derrière Stel. Pol sentit derrière lui la présence d’un fil semblable.

— Voilà, dit la femme-cheval en passant la baguette à Pol. Nous avons forgé nos propres destins pour le cas où nous nous trahirions.

Ils se serrèrent la main.

— Pas de problème, répondit Pol en souriant, et ça fait du bien d’avoir des amis. J’aimerais rester avec vous pour faire plus ample connaissance, mais j’ai des monstres à réveiller. J’espère bien revenir.

Il prit sa guitare.

— C’est une arme ? demanda Stel.

— Non, c’est un instrument de musique. Peut-être pourrai-je un jour vous en jouer.

— Tu veux vraiment aller à Rondoval ? Maintenant ?

— Il le faut.

— Donne-moi le temps de lever un détachement pour débarrasser le château de tes ennemis. Ta cause est aussi la nôtre maintenant que nous sommes alliés.

— Inutile, fit Pol. C’est dans les profondeurs du château que je dois aller et Moonbird, mon dragon, m’a enseigné un tunnel pour y parvenir. J’éviterai ainsi les hommes de Mark, ces affreux. On s’occupera d’eux mais ça peut attendre.

— Où se trouve l’entrée du tunnel ?

— Sur le versant nord. J’aurai un peu d’escalade à faire, mais je ne prévois pas de difficultés majeures.

— Sauf si tes ennemis te repèrent et t’attaquent dans leurs vaisseaux volants.

Pol haussa les épaules.

— C’est un risque à courir.

— Alors je vais former un petit détachement qui les attaquera au sud pour faire diversion. Deux de mes hommes vous transporteront au versant nord, toi et ton ami.

— L’ennemi a des canons qui tuent à distance.

— Les flèches aussi. Nous ne prendrons pas de risques. Je vais mander des messagers à nos guerriers : qu’ils s’arment et viennent nous rejoindre. En attendant j’aimerais entendre ta musique.

— Avec plaisir. Mettons-nous à l’aise.


XX

MARK et Nora s’appuyaient sur le parapet du jardin suspendu.

— Tu étais avec lui, dit Mark. Quelle puissance lui donne ce sceptre ?

— Je ne sais pas, dit Nora, regardant les fleurs. Vraiment pas. Le savait-il lui-même exactement, je n’en suis pas certaine. Ou alors il gardait ça pour lui.

— Il a peut-être été tué. D’autre part, comment a-t-il pu traverser l’océan aussi rapidement ? Cela me dépasse. À un moment donné, il était encore dans mon appareil, mais il a été abattu près de Rondoval. Pourtant… supposons… supposons seulement… qu’il soit en vie. Comment m’attaquerait-il ? Quelles forces pourrait-il m’opposer ?

Nora secoua la tête et regarda Mark. Sa lentille était bleu pâle et il souriait.

— Je l’ignore. Mark, et si je savais…

— Tu ne le dirais pas ? Je m’en serais douté. Tu n’as pas perdu de temps, hein, pour t’amouracher du premier godelureau de passage qui t’a raconté une belle histoire ?

— Tu le croîs vraiment ?

— C’est l’évidence même. Nous nous connaissons presque depuis toujours. Je pensais que nous nous comprenions. Et puis, d’un jour à l’autre, te voilà amoureuse d’un étranger.

— Je ne suis pas amoureuse de Pol, dit Nora, se redressant. Oh, ça pourrait arriver, et très facilement. Il est vif et fort – intelligent, séduisant. Mais je le connais à peine en dépit des épreuves que nous avons partagées. En revanche, je croyais te connaître – très bien – et je vois qu’à bien des égards je m’étais abusée. Si tu préfères la sincérité aux douces flatteries, je ne suis, pour le moment, amoureuse de personne.

— Mais tu m’aimais naguère.

— Je le croyais.

Il frappa du poing le parapet.

Nora lui posa la main sur l’épaule.

— C’est à cause de cette lentille, hein ? Ce maudît œil de monstre en boule de loto.

— Ne fais pas l’idiot. Je ne pensais pas au physique. Je pensais à ce que tu fais. Tu as toujours été très spécial. Tu avais un don pour la mécanique. Ce n’était pas vraiment mauvais en soi, mais tes projets… ce que tu fais de tes connaissances et tés inventions… ça, c’est mauvais.

— Ne revenons pas là-dessus.

Nora retira sa main.

— J’ai répondu à ta question. Si Pol est en vie, il luttera contre toi – d’une manière ou d’une autre. J’ai parfois le sentiment que votre conflit a été déterminé avant votre naissance. Mais quelquefois aussi j’ai pensé qu’il n’était pas inévitable. Vous pourriez être amis. Vous êtes unis parce qui se rapproche le plus d’un lien familial. Je vais te raconter ce que j’ai dit à Pol. J’ai l’impression d’être un pion. Tu es jaloux de lui et il veut me protéger contre toi. C’est un peu comme si ma vie avait été manipulée pour me placer Hans cette situation, pour rendre un conflit inévitable. Je voudrais ne vous avoir jamais rencontrés ni l’un ni l’autre.

Elle se retourna. Pleurait-elle ? se demanda Mark. Il tendit la main vers elle.

— Monsieur ! Monsieur !

Un capitaine de la garde accourait. Mark le regarda d’un air renfrogné.

— Le château de Rondoval est attaqué ! Le message vient d’arriver ! Faut-il expédier des renforts ?

— Attaqué par qui ? Et comment ? Je veux des précisions.

— Nous n’en avons pas. Le message était tronqué. Nous attendons des détails.

— Mobilise les oiseaux les plus proches. Qu’on me précise ce qui se passe. Je serai bientôt là-bas. Alerte générale.

Mark leva la main et deux gardes, qui faisaient semblant d’examiner le jardin à son autre extrémité, accoururent.

— Je parie que ton amoureux est vivant et que c’est son œuvre. En tout cas ton histoire de pion m’a donné une idée. Gardes ! Emmenez-la. Protégez-la. Surveillez-la bien. Elle peut encore servir.

Faisant volte-face, il se dirigea vers l’ascenseur. Sans se retourner.

 

Mouseglove escalada, avec une adresse quasi acrobatique, les quelques derniers mètres de la falaise, se hissa dans l’entrée du tunnel, s’accroupit pour aider Pol à grimper.

— Très bien, dit-il alors, je vais tenir une promesse. J’ai juré que s’ils me fichaient la paix je les ramènerais à Rondoval, ajouta-t-il en sortant un paquet de son manteau. Marché tenu. Les voici.

Il tendit le paquet à Pol.

— Qu’est-ce donc ? demanda Pol.

— Les sept figurines de sorciers que j’ai volées à ton père. À mesure que tu t’emparais des tronçons du sceptre, leur puissance est allée croissant jusqu’au jour où ils ont pu faire de moi leur instrument. Au cours de notre voyage de retour, je t’ai raconté tout ce que j’ai fait, mais sans te dire pourquoi. Eh bien, c’est à cause d’eux. Tu ne vas tout de même pas croire que j’aurais fait joujou pour le plaisir avec un serpent à plumes ? Ils sont puissants et ils peuvent s’exprimer. Je n’ai aucune idée de ce qu’ils mijotent. Et puis à présent ils t’appartiennent. Mais ne crains rien. Leur raison de vivre, apparemment, est de prendre soin de toi, du moins pour l’essentiel. À ta place, j’essaierais au plus vite d’en apprendre davantage sur leur compte.

— Hélas, j’ai plus urgent à faire.

Pol attacha le paquet à sa ceinture et se retourna. L’image de dragon lumineuse se projeta devant eux.

— Allons.

Mouseglove marchait à côté de Pol.

— Je me demande ce que deviennent les centaures, dit-il.

— J’espère qu’ils seront vite rassurés par le message des deux guerriers qui nous ont transportés ; ils sauront que nous sommes arrivés sains et saufs. Ils pourront alors regagner leurs bois, prendre du repos.

— Si ton serment est sincère, tu devrais expédier là-haut quelque chose de particulièrement répugnant pour nettoyer le château.

— Pourquoi ?

— J’ai vu combattre les centaures. Ce sont de solides guerriers, mais au bout d’un moment ils sont comme pris de frénésie. J’ai idée qu’ils ne reculeront pas.

— Vraiment ? Je ne savais pas.

— Si, si. Alors tu pourrais bien disposer d’un dragon et d’un ogre ou deux pour nettoyer les lieux et protéger tes nouveaux amis.

— C'est vrai.

Ils suivirent la lueur pâle un certain temps. Il fallait par endroits faire un brin d’alpinisme pour se glisser le long de rocs raboteux.

— Euh, je crois que nous allons bientôt nous séparer, dit Mouseglove lorsqu’ils pénétrèrent dans le premier spécimen d’une série de vastes excavations. J’ai accompli ce pour quoi je suis revenir ici, et je me suis promis de ne jamais remettre les pieds au mont Enclume.

— Je ne comptais pas sur toi pour m’y accompagner, répliqua Pol, et ce combat n’est pas le tien. À présent, quels sont tes projets ?

— Lorsque de pauvres gens comme moi pourront, grâce aux soins de ton serviteur, monter là-haut sans danger, je m’y dirigerai. N’oublie pas de dire à ton ogre que je suis en règle. Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je renouvellerai ma garde-robe, je me nettoierai, je ferai un somme et je repartirai.

Ils passèrent auprès d’une grande forme ailée, endormie.

— Tu as mon autorisation, mes remerciements et ma bénédiction. Et aussi mon ogre pour t’ouvrir un passage.

Mouseglove eut un rire étouffé.

— Tu es un jeune homme qui ne se laisse pas facilement berner. J’en arrive à avoir de la sympathie pour toi. Nous ne nous reverrons jamais et c’est dommage.

— Qui sait ? J’interrogerai les Sept à l’occasion.

— Je préférerais que tu ne me rappelles pas à leur souvenir.

La caverne suivante était encore plus vaste, mais plus plate. Pol observait les amoncellements de corps renflés parmi lesquels ils cheminaient… Il était impossible d’évaluer leur nombre, mais d’épais assemblages de filaments parcouraient les ténèbres.

Ils aboutirent finalement à la caverne principale et s’y engagèrent. C’est alors que Pol entrevit enfin le maître charme : il luisait faiblement à l’autre bout.

— Dis-moi, demanda-t-il à Mouseglove, vois-tu la lumière dans cette direction ?

— Non, mis à part celle qui nous guide.

Pol saisit un fil. Il prit le ton pâle d’un métal chauffé à blanc.

— Tu vois ça ?

— Une ligne lumineuse devant nos pas.

— Bon. Je vais te donner une telle ligne à suivre. Que tiens-tu là ?

— Un pistolet. Je l’ai sur moi depuis j’ai quitté la ville de Mark.

— Je m’en doutais. Ici tu pourras t’en passer.

— Cette arme me rassure.

Ils atteignirent le globe bariolé. Pol lui fit face, sceptre en main.

— J’espère que ça va marcher comme j’ai prévu, dit-il.

— Je sens une énergie mais je ne vois rien de spécial.

— Mets-toi debout là-bas dans cette niche, dit Pol, qui, d’un geste, fit étinceler le sceptre. Je te dirai quand tu pourras partir sans danger. Voici donc ton point de départ. Bonne chance, dit-il, faisant jaillir une ligne incandescente devant la niche.

— Pour toi aussi, répondit Mouseglove, étreignant la main de Pol.

Promptement, il entra à reculons dans l’ouverture. Il était fasciné par le spectacle qu’offrait le jeune homme : avec sa silhouette déformée par l’étui à guitare et son manteau ballottant, le visage pâle et figé comme un masque sous l’éclat de la baguette, ses cheveux sombres tachés d’argent voletant en tous sens, il s’était lancé dans une série de gestes rituels. Mouseglove étreignait le pistolet tandis qu’évoluaient, en un lent ballet, la main et la baguette de Pol ; Mouseglove se sentait successivement gelé, brûlant, puis encore gelé… et par éclairs il avait la vision d’une massive pelote de fil brûlant qui se défaisait.

Pol, maniant les fils d’une main preste, les démêlait, et il s’en échappait dés dires anciens emprisonnés dans leur texture. Les vagues de chaleur se faisaient plus fréquentes et il put enfin percer à jour le centre, le noyau, la fin de tout.

Il projeta son sceptre au cœur du charme et prononça les paroles finales.

Un grand remous d’énergies l’assaillit et il vacilla, luttant pour garder l’équilibre. Les fils se pressaient maintenant sur le sceptre, le cachant entièrement. Le bras droit de Pol parut s’embraser lorsqu’il concentra sur lui toute sa volonté.

Un gémissement s’éleva dans la caverne, qui bientôt se transforma en un chœur puissant aux mille résonances, suivi de froissements, de raclements et de chutes de pierres.

— Debout ! Debout ! Je vous appelle au combat, psalmodiait Pol.

Dès lors, si les gémissements cessèrent, si les renâclements, grognements, rugissements et grincements s’apaisèrent, Pol entendait venir de partout le bruit de corps en mouvement et le souffle de leurs puissantes respirations.

Il saisit un fil unique et bientôt une énorme forme grise passa près de lui sur deux pattes, voûtée, les bras traînant à terre ; ses yeux jaunes flamboyaient dans une ténébreuse face triangulaire, ses écailles bruissaient à chaque pas. Elle s’arrêta devant Mouseglove, qui attendit, prêt à tirer, mais elle poursuivit son chemin au bout d’un moment.

— Donne-lui une heure, dit Pol, et cette bête aura nettoyé le terrain là-haut. Maintenant qu’elle te connaît, elle ne te fera pas de mal.

Mouseglove acquiesça. Non que ce signe affirmatif pût être perceptible, mais il se sentait incapable de discipliner sa voix. De brefs feux de joie s’allumaient et s’éteignaient en tous sens : les dragons testaient leurs flammes.

Pol se concentra. Il s’agissait de bien faire comprendre aux créatures nouvellement éveillées qui il était et quels ordres il leur donnait.

Debout, dis-je ! Nous allons voler vers le sud pour détruire la cité du mont Enclume. Que ceux qui ne savent pas voler chevauchent ceux qui savent. Je prendrai la tête.

Il tâtonna un moment, puis ses doigts, d’un geste sûr, saisirent un fil vert foncé à sa portée.

Dragon ! cria-t-il. Comment t’appelles-tu ?

Je m’appelle « Smoke-in-the-Skies-at-Evening-against-the-Last-Pale-Clouds-of-Autumn-Day », répondit une voix féminine.

Pour faciliter nos communications, je t’appellerai « Smoke ».

À ton aise.

Viens à moi. Nous allons prendre la tête.

Il attendit longtemps. Rien. Pol comprit enfin que Smoke avait dormi dans une des cavernes les plus éloignées. Mais les bruits s’amplifièrent à mesure que les autres créatures se levaient, s’étiraient, se mettaient en route. Finalement Pol entendit un bruit évoquant celui d’un vent violent soufflant dans sa direction et une forme ténébreuse se détacha des ombres qu’elle précédait pour se précipiter impérieusement vers le jeune homme et s’arrêter devant lui en silence.

Salut, Pol Detson. Je suis prête, dit Smoke.

Salut, Smoke. Si tu es prête à me porter, nous allons nous mettre en route.

Monte, je suis prête.

Pol grimpa sur ses épaules et s’installa. Il leva le sceptre et des lumières dansèrent dans toute la caverne.

Suivez-nous ! ordonna-t-il. Allons, dit-il à Smoke.

Plus petite que Moonbird, Smoke semblait plus véloce. Ils ne tardèrent pas à s’élever de terre en un vol rapide. Pol se retourna. Il ne distinguait pas Mouseglove dans sa niche, mais il voyait des formes sombres s’élever telles des cendres dans son sillage.

Tu vas nous chanter un chant de guerre ? demanda Smoke.

Pol fut surpris de constater qu’il avait ce chant sur les lèvres.


XXI

LES engins oviformes expédiés à Rondoval en éclaireurs furent les premiers à observer le vol des dragons. Partis du versant nord de la falaise au-dessus du château, ils s’élevèrent en spirale, tournoyèrent à l’ouest et s’organisèrent en une formation qui se dirigeait vers le sud, assombrissant le ciel. À sa tête volait un homme chevauchant un dragon luisant de couleur grise et tenant un sceptre éclatant de la main droite. Les oiseaux métalliques s’élevèrent loin vers la droite et vers la gauche pour observer le mouvement de cette escadrille.

Mark posta des troupes en différents points, et les ascenseurs ne cessaient de grincer, montant des tanks et des pièces d’artillerie de leurs dépôts jusqu’aux rues de la ville. Armes et munitions étaient distribuées aux défenseurs et même aux ouvriers, dont les usines de montage étaient fermées. Tous les vaisseaux volants étaient en service, équipés et armés.

Mark étudiait les écrans alignés dans le centre de contrôle. Ils lui fournissaient des vues diverses de la formation ennemie.

— J’aimerais savoir ce que peuvent faire ces créatures, dit-il à un capitaine. La lutte pourrait être un peu trop serrée à mon goût. Qui aurait cru qu’il pourrait mobiliser une pareille troupe aussi rapidement ? Maudit sorcier. Expédie une douzaine de bombardiers pour les frapper à l’aube : six pour les attaquer du levant sur leur flanc gauche, six pour les atteindre d’en haut. Nous les perdrons sans doute mais je veux voir ce qui arrivera.

— Oui, Monsieur.

Mark caressa l’idée de faire venir Nora, mais il y renonça. Il préféra visiter le labo pour voir s’il pourrait utiliser à faible portée son appareil à brouiller les sensations. Il en doutait, mais peut-être serait-il possible de tirer quelque profit de son projet.

… Quelle poisse ! pensa-t-il. Un an plus tard, Pol n’aurait jamais pu traverser le désert. J’ai tant d’idées qui ne sont pas encore réalisées. Je n’arrive pas à produire assez rapidement… Quelle poisse !

Sa lentille était jaune pâle sous un ciel parfaitement clair. Les étoiles lui clignaient de l’œil et une brise chaude lui léchait la joue tel un tigre affectueux. Une pluie de météores se déclencha soudain et il l’observa quelques minutes. Il sentit le sol trembler sous ses pieds mais n’en tint pas compte ; il l’attribua aux machines de son industrie lourde, qui pourtant étaient arrêtées depuis longtemps.

 

Pol filait dans la nuit, le pouvoir du sceptre lui tenant lieu de manger, de boire et de dormir. Lorsque l’ennemi attaqua au matin, il déploya sa formation, détachant deux groupes de dix dragons contre les vaisseaux du ciel et poursuivant son chemin. Seize dragons le rejoignirent, mais deux d’entre eux abandonnèrent, trop gravement blessés pour soutenir l’allure. Pol prit de la hauteur avec toute sa formation, espaçant les dragons sur un large front. La terre sembla onduler un moment sous l’effet des brumes matinales.

Il vit s’avancer les engins volants juste avant d’arriver en vue de mont Enclume.

Détruisez-en autant qu’il le faudra pour percer, ordonna-t-il aux troupes ailées qu’il précédait. Mais ne perdez pas votre temps en joutes inutiles. Je doute qu’ils nous bombardent ou nous mitraillent une fois que vous serez dans l’espace aérien de leur cité pour lutter contre ses défenseurs. Détruisez tout ce qui résistera sur le mont Enclume. Et brûlez tout. Seule cette fille – et Pol envoya une image mentale de Nora le long des fils – doit être épargnée. Si vous la voyez, protégez-la. Mais celui-ci, ordonna Pol, une image de Mark à l’appui, m’appartient. Appelez-moi si vous le voyez.

Ils se ruèrent sur le front des défenseurs, et la fusillade éclata. Bientôt les vomissures de dragon se mirent à pleuvoir sur les vaisseaux volants. Des feux brûlaient à terre çà et là. Une hécatombe d’épaves et de corps humains tombait du ciel.

Les vaisseaux étaient nombreux mais leurs équipages n’arrivaient pas à recharger à temps et leur tir manquait quelque peu de précision. Au bout de quelques minutes, il était clair que les forces de Pol n’allaient pas être stoppées. Si elles purent poursuivre leur vol en direction du mont Enclume, ce ne fut pas sans avoir subi de pertes, mais la flotte aérienne de Mark était détruite.

Lorsqu’elles furent parvenues à portée du haut plateau, l’artillerie entra en action. Mais Pol, ayant apprécié les effets de l’artillerie lourde de Mark lors de sa visite précédente, avait accentué la dispersion de sa formation.

Le tir des gros canons fit cependant des ravages pendant quelques minutes, puis deux d’entre eux basculèrent, un troisième explosa, d’autres continuaient à tirer furieusement.

Fonçant sur l’objectif dans la lumière du matin, Pol vit la montagne entière agitée de tremblements.

Puissante est ta magie, remarqua Smoke.

Ceci n’est pas mon œuvre, répliqua Pol.

La magie ne saurait échapper à un dragon, et celle qui opère ce tremblement de terre, je la sens sur mon dos.

Je ne comprends pas.

Regarde ta ceinture, la réponse est là.

Les figurines ?

J’ignore ce qu’elles sont, mais je sais ce qu’elles produisent.

Fort bien ! Je fais flèche de tout bois.

Même si tu en es l’instrument ?

De toute façon, je n’ai pas le choix : je veux vaincre, non ?

Passant entre les vides du rideau d’artillerie, les dragons atterrirent, déchargeant leurs créatures sans ailes, et celles-ci s’attaquèrent aux défenseurs de la cité. Des tanks parcouraient bruyamment les rues agitées de secousses sismiques, certains d’entre eux répliquant par des jets de flammes à ceux des dragons.

Un bruit ininterrompu de canonnade s’éleva sur la ville. Les chenilles métalliques étaient lâchées contre les attaquants. On voyait des hommes combattre à l’arme blanche lorsque leurs munitions étaient épuisées. Hurlant et bondissant, des bêtes de petite taille, venues des cavernes, parcouraient la ville à toute allure, tuant et mourant. Une fissure s’ouvrit en diagonale dans une des principales avenues, crachant des fumées délétères.

Pol fouillait du regard les toits et les bunkers à ciel ouvert dans l’espoir d’apercevoir le rouquin à l’œil polychrome. Espoir déçu.

Reprenant de la hauteur, Pol enjoignit à Smoke de décrire un large cercle autour de la ville, les cris s’assourdirent et pour la première fois Pol put embrasser le panorama de la ville et admirer le tracé, la disposition des bâtiments. Tout était parfaitement fonctionnel, logiquement conçu et relativement propre. Il ne pouvait se défendre d’une certaine admiration pour le jeune campagnard qui avait su donner forme à un pareil rêve et dans un temps si bref – que son monde l'acceptât ou le rejetât. Il regretta une fois de plus de ne pouvoir expédier Mark là où lui-même s’était si longtemps senti inadapté.

Il se posa sur le toit inoccupé d’un bâtiment élevé. Là, sans mettre pied à terre, Pol leva le sceptre des deux mains et insuffla sa volonté aux forces qui se battaient à terre. Il leur fallait s’organiser et non plus s’affronter en passes d’armes individuelles. Il était temps de créer des groupes de combat et de diriger leur effort contre des objectifs spécifiques. Son poignet palpitait, la baguette palpitait, les fils palpitaient. Il éprouvait généralement un sentiment d’exaltation lorsqu’il exerçait son pouvoir, mais il s’agissait cette fois d’une ivresse sans joie. Jamais il n’avait souhaité détruire les rêves d’un autre homme.

Il voyait des tanks fracassés par ses créatures, mais aussi des dragons harcelés ou écharpés par les petits hommes ; étant passés d’une vie de sauvages à leur existence actuelle en quelques années, ils avaient conservé les instincts de la meute lorsqu’ils se trouvaient confrontés aux réalités fondamentales de la lutte pour la vie. Il éprouvait pour eux aussi une certaine admiration, mais sa tactique n’en fut nullement affectée. À mesure que le soleil s’élevait et que la bataille évoluait, il se sentait devenir de plus en plus impartial. Se dérobant chaque fois qu’il voyait se pointer sur lui des pièces d’artillerie, dirigeant sa force de frappe contre les emplacements de tir les plus menaçants, il visait ce qu’il jugeait être des centres nerveux, abattant des murs, provoquant des incendies ; il se demandait si Mark occupait quelque part une position analogue à la sienne, dirigeant par radio les manœuvres de résistance inédites qui ne cessaient de se développer. Le combat était encore trop incertain pour qu’il pût déserter son poste de commandement et rechercher son principal adversaire. Les pertes étaient lourdes de part et d’autre. Mais Pol sentait qu’il avait barre sur Mark en ce sens qu’il détruisait, à mesure que la journée s’avançait, de plus en plus de ses moyens, alors que ses propres forces étaient autonomes, ne s’appuyant sur aucun élément adventice. Lentement il réduisait l’ennemi à ne plus compter que sur les armes les plus rudimentaires, et lorsque ce processus aurait atteint un certain point la parité des effectifs n’entraînerait aucune égalité des forces : la bataille toucherait à sa fin.

La montagne frémit de nouveau et la fissure s’agrandit. Elle fumait depuis longtemps mais, à la faveur de cet élargissement, elle cracha des flammes accompagnées de jets de pierres : les façades des bâtiments voisins s’effondrèrent partiellement et un grondement s’éleva, noyant peu à peu le bruit de la bataille.

Les mains de Pol étreignirent le sceptre jusqu’à la souffrance tandis qu’il disait :

— Il faudrait être fou pour croire à une coïncidence. Si j’ai un allié invisible, qu’il se fasse connaître.

Aussitôt sept grandes flammes se mirent à danser devant ses yeux indépendantes de tout foyer d’incendie. Celle de l’extrême gauche tremblota, et c’est d’elle que parut provenir la réponse à la question de Pol.

Ce n’est pas une coïncidence.

Qu’est-ce donc alors ?

La seconde flamme clignota.

C’est un conflit périodique. Il y a des siècles, le monde, sous l’effet de ce conflit, se divisa en deux. Dans la partie où tu as été élevé, nous sommes des êtres légendaires, mais elle est pour nous-mêmes un monde de légende. C’est un conflit immortel. L’heure est venue qu’il se rallume. Tu es l’artisan de la continuité, Mark le champion de la révolte. L’un de vous deux doit disparaître sans retour.

A-t-il des alliés tels que vous ?

La troisième flamme répondit :

Dans les profondeurs de ce sanctuaire gît une antique machine à enseigner. Mark porte sur lui un petit élément qui le maintient en constante communication avec la machine.

Pol lança immédiatement une force contre le sanctuaire avec ordre de le détruire jusqu’à ses fondations.

Connais-tu l’issue du combat ?

Elle est encore incertaine, dit la quatrième flamme.

Nous te distrayons, dit la cinquième.

Alors que tu dois encore concentrer toute ton attention sur la bataille, dit la sixième.

Et sur ce nous te quittons, dit la septième.

Tout alors s’estompa et s’évanouit.

Pol fut aussitôt attaqué par une nouvelle batterie d’armes lourdes et il dut se déplacer pour conserver l’avantage du terrain tout en dirigeant des attaques contre 1 artillerie.

D’épaisses fumées l’enveloppèrent et il dut se porter ailleurs ; la fissure était devenue un cratère rougeoyant dont les fumerolles souillaient le ciel. Parallèlement, les grondements s’intensifiaient.

Beaucoup plus tard, Pol s’aperçut que personne ne tirait plus sur lui. Des engins volants avaient lancé sur lui des attaques suicides, mais il les avait détruits en les foudroyant de son sceptre. Ils étaient enfin neutralisés.

Sur terre, le combat était devenu de plus en plus désorganisé, avec des pertes sévères de part et d’autre. Dans les profondeurs de la terre, la lutte pour le sanctuaire se poursuivait. Une défense d’une puissance remarquable semblait avoir jailli de nulle part et Pol avait expédié là des renforts.

… Et Nora croyait être un pion, pensa-t-il. Que suis-je, moi ? J’exerce toutes les fonctions du commandement, et pourtant je ne suis pas plus libre que tous ceux qui luttent là-dessous. À moins que…

Monte, Smoke ! Décris de grands cercles !

Moi aussi, je sers, répondit le dragon, s’exécutant.

Après trois tours de spirale, ils les virent – Nora et Mark au sommet d’un bâtiment qui s’élevait au-delà du cratère. Ce qui avait attiré l’attention de Pol, c’était un éclatant reflet de soleil sur une lentille rouge.

Là-bas, Smoke ! Il n’est peut-être pas trop tard pour lui parler. Si seulement je peux lui faire comprendre ce qui se passe.

Smoke se dirigea vers le toit en terrasse. Pol agitait son mouchoir sale, doutant que ce geste pût avoir un sens en l’occurrence, mais décidé à tout essayer pour entrer en conversation avec son ennemi.

— Mark ! cria-t-il. Je veux te parler ! Je peux descendre ?

Mark abaissa un petit appareil dans lequel il parlait et fit signe à Pol d’atterrir.

Dès que Smoke se fut posé, Pol sauta à terre et se dirigea vers la haute silhouette à la lentille jaune.

— Je commence seulement à comprendre ce que nous faisons, dit Pol tout en avançant. C’est un conflit semblable entre la science et la magie qui dans un passé lointain a détruit une haute culture dans ce pays, et a divisé un continuum en deux mondes parallèles séparés. Et nous recommençons ! Nous en sommes tous les victimes. Nous avons été manipulés. Cette bataille affecte le pays lui-même. Nous devons…

Une explosion dans le dos de Pol le fit trébucher.

Le cri perçant de Smoke était-il mental ou verbal ? Pol ne le sut ornais.

— Va au diable, Mark ! cria Pol en se relevant et sans même se retourner, étant déjà fixé sur ce qu’il verrait. Je suis venu pour te sauver la vie, pour arrêter tout ça…

— Trop aimable. En ce cas j’accepte ta reddition.

— Ne fais pas l’idiot ! fit Pol, gagnant d’un pas chancelant le bord de l’édifice branlant. La reddition de quoi ? Nos deux armées sont presque anéanties. Nous pouvons encore arrêter ça. Sur-le-champ. Nous pouvons encore sauver quelque chose. Science et magie sont ici à l’œuvre l’une et l’autre – et non pas l’une ou l’autre. Ce sont certainement deux aspects d’une loi plus générale. Cherchons une synthèse. Ne nous laissons pas manipuler. S’il faut que le continuum se partage une fois de plus, partageons-le à notre convenance. Je collaborerai avec toi. Mais regarde ce qui se passe en bas ! Est-ce là ce que tu veux ?

Mark se dirigea vers le bas parapet en partie détruit. Nora le suivait, mais Pol vit qu’il lui serrait le poignet comme dans un étau. Il plongea lui-même ses regards, presque à la verticale, sur le fleuve de feu, qui jaillissait du cratère sans cesse grandissant pour dévaler l’avenue. La lentille de Mark brillait d’un éclat vert dans la fumée et la pluie de cendres. Si haut placés qu’ils fussent, Pol en avait le visage en feu.

— Si j’ai tué ton dragon, dit Mark à voix basse, tu viens de détruire mon sanctuaire.

D’un geste brusque, il entraîna Nora au bord du toit et l’y maintint. De nouveau la lentille avait viré au rouge.

— Je regrette ton offre absurde, dit-il. Si je te laisse partir, qui t’empêchera d’acquérir une nouvelle aide surnaturelle et de lancer un jour sur moi une nouvelle attaque ?

— C’est à double tranchant. Tu peux aussi rebâtir ta base – une base supérieure, plus puissante. J’en accepte le risque.

— Pas moi, dit Mark, tordant le bras de Nora. Cette baguette que tu tiens semble être la clé de ta puissance. Jette-la dans le cratère ou bien j’y jette Nora. Et si tu t’avises maintenant de l’employer contre moi, je m’y précipite avec elle.

Pol regarda la baguette un court instant, puis la jeta. Mark la regarda tomber. Pol non.

— Lâche Nora, dit-il.

Mark la poussa violemment derrière lui ; elle trébucha et tomba sur la terrasse.

— À nous deux maintenant, dit-il.

Pol se mît en garde et s’avança.

— Je ne suis pas fou, dit Mark, sortant un étui oblong d’une poche sur sa cuisse droite. Si je m’en souviens bien, tu es adroit de tes mains. Eh bien, vas-y !

D’un seul coup, Pol fut capable de voir le rugissement du volcan qui s’ouvrait plus bas, jaune et strié de noir, et qui jaillissait autour de lui. La terrasse se déroba sous ses pieds en émettant des arpèges qui étaient comme des lames, tandis que le ciel basculait, devenait une trombe déversant sur sa tête des nuages tranchants et des tourbillons de fumée. Ses pieds étaient au loin – peut-être en enfer – oui, ils étaient en flammes, et lorsqu’il essaya de remuer, il tomba sur un genou, et le firmament vibrait et ses yeux étaient humides de gemmes qui lui tailladaient les joues en s’écoulant. Des notes bleues et lisses sortaient de sa bouche comme des oiseaux en fuite. Mark riait des anneaux pourpres et son œil orange était comme un phare fonçant sur Pol. L’objet qu’il tenait devant lui creusait dans l’air des trous miroitants, et…

… et de l’un de ces trous jaillirent, telles des ailes, sept flammes.

Ta guitare, dit la première.

Enlève l’étui de ton dos, dit la seconde.

Sors la guitare, dit la troisième.

Joues-en, dit la quatrième.

Tes mains sauront, dit la cinquième.

Prends l’étui, dit la sixième.

Ouvre-le, dit la septième.

Une montagne noire frôla Pol au passage alors que ses mains, qu’il ne reconnaissait plus, accomplissaient des gestes qu’elles étaient seules à Comprendre. Des étincelles bleues jaillirent en trois points des ténèbres. Un objet étrange, dangereux, sortait de l’ombre devant lui…

Ses mains le posèrent sur ses genoux et décrivirent des gestes qu’elles seules connaissaient…

Des constellations fleurirent devant ses yeux. Un battement se produisit là où se mouvaient ses mains.

Attaque ! dit la première flamme.

Repousse ce qui t’assaille, dit la deuxième.

Qu’il voie comme tu vois, dit la troisième.

… Et entende comme tu entends, dit la quatrième.

Tu as endormi le minotaure, dit la cinquième.

… Celui-ci, tu lui feras perdre la raison, dit la sixième.

Détruis-le ! dit la septième.

Il entendit soudain la musique. Les distorsions sévissaient toujours autour de lui, mais il les repoussa. Il changea la mesure. Il se releva lentement. Les vagues de la boîte à brouiller continuaient à le submerger, déformant la réalité chaque fois qu’une partie du brouillage l’atteignait. Mais les intervalles de vision nette s’allongeaient. Il voyait Mark braquer sur lui l’instrument, la sueur lui faisant comme un masque de verre. Il oscilla. La musique noyait tout bruit, même le grondement d’en bas, mais la fumée flottait çà et là. Nora était à genoux, tête baissée, se couvrant le visage de ses mains. Pol pinça ses cordes avec plus de force, accentuant le rythme pour le river comme un clou dans le crâne de son adversaire. Mark fit un pas chancelant en arrière, sa lentille, changeant de couleur à un rythme accéléré. Lorsque l’édifice chancela de nouveau, s’inclinant sous leurs pieds, Mark tituba et lâcha la boîte. Sa lentille vira au noir le temps de quelques battements de cœur. Il voulut se rattraper, fit un pas… Un nuage de fumée l’enveloppa. Il tomba contre le parapet, qui s’écroula…

Pol cessa de jouer et tomba à genoux. Machinalement, il replaça la guitare dans son étui. Il se mit à ramper vers Nora. Il se sentait fortement entraîné vers la droite par l’inclinaison vertigineuse de l’édifice. Ayant atteint Nora, il lui posa la main sur l’épaule.

— J’ai vraiment tenté de le sauver, dit-il.

— Je sais.

Elle ôta les mains de son visage et, avec douceur, serra Pol dans ses bras, en jetant un regard vers le parapet.

— Je sais.

Fais vite, Pol ! La bâtisse s’effondre !

Pol n’en crut pas ses yeux.

Une vaste forme noire fendit la fumée.

Moonbird !

Grimpe dès que je me poserai. Le temps presse…

Le grand dragon atterrit auprès d’eux. Il avait sur les flancs et les épaules d’énormes blessures béantes. Pol hissa Nora sur son dos, mit sa guitare en bandoulière et monta à son tour.

— Comment… ? commença Pol.

Le nommé Mouseglove. Je peux communiquer avec lui, dit Moonbird, tandis qu’ils s’élevaient.

Il est à Rondoval, blessé, soigné par des centaures. Ton ogre à tué tout le monde à l’exception de deux hommes, qui ont fui dans leurs vaisseaux. Heureusement, Mouseglove avait une arme qui tue à distance. Il a dit qu’il serait ton hôte jusqu’à son rétablissement. Il m’a expédié ici.

Tandis qu’ils prenaient leur essor, Pol rassembla le maximum de fils et les étreignit un moment.

C’est terminé, dit-il. Nous rentrons.

Il fut rejoint çà et là par ceux de ses amis qui avaient survécu.

Il plongea du regard dans le cœur du cratère en fureur.

… Si j’y laissais choir les sept figurines, se demandait-il, serais-je libre !

Nous ne sommes même pas aussi libres que toi, dit une voix jaillie d’une flamme soudaine. Seras-tu assez fou pour ne pas le croire ?

La flamme se dissipa et Pol se retourna vers la montagne fumante qu’il voyait s’éloigner au gré des coups d’ailes de Moonbird.

J’ai encore à apprendre, dit-il. Mais j’ai assez appris pour aujourd’hui.

Nora s’était affaissée devant lui. Sa respiration était régulière. Il l’installa plus confortablement. Regardant le soleil couchant, il se sentait vieilli, et très fatigué. Mais il savait qu’il ne pourrait se permettre de dormir trop longtemps. Il tâta une blessure de Moonbird.

Je suis heureux de connaître quelqu’un qui n’est pas perdant dans l’affaire, dit-il.

Plus tard le ciel se constella d’étoiles et Pol les observa jusqu’à son retour, dans le petit matin.
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